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Xyp   CONTE. 

Une  Mllanoisc  appi-ouva  la  hardiesse  et 
le  grand  courage  de  son  amant ,  eç 
l'aima  depuis  de  fort  bon  cœur. 


xJv  temps  que  le  grand-maître  de 
Cliaumont  étoit  gouverneur  de  Mi- 
lan ,  il  y  avoit  une  dame  qui  passoit 
pour  une  des  plus  hoiyiêtes  femme» 
m.  I 
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«de  la  ville.  Elle  ëtoit  veuve  d'uiî- 
comte  italien  ,  et  demeuroit  chez 
ses  beaux-frères  ,  ne  voulant^  point 
entendre  parler  de  secondes  noces. 
Sa  conduite  et  oit  si  ?age  et  si  re'gle'e  , 
<ju'elle  eloit  ge'nc'ralement  estime'e  de 
tous  les  François  et  Italiens  qui  e'toient 
dans  le  duclie'  de  JMilan.  Ses  beaux- 
irères  et  belles -sœurs  re'galant  un 
jour  le  grand-maître  de  Cbaumont, 
la  veuve  fut  contrainte  de  s'y  trou- 
ver; ce  qu'elle  n'avoit  pas  coutume 
de  faire  ,  en  quelqu'endroit  que  s& 
fit  le  re'gal.  Les  François  ne  jîurent 
la  voir  sans  louer  sa  beauté'  et  sa 
bonne  grâce ,  et  un  entr'autres  dont 
je  ne  dirai  point  le  nom.  Il  suffira 
de  vous  avertir  qu'il  n'y  a  point  de 
François  en  Italie  qui  fut  plus  digne, 
d'être  aime'  ,  puisque  la  nature  ne 
lui  avoit  e'pargne'  aucune  des  perfec- 
tions qui  peuvent  rendre  un  homme 
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aimable.  Quoiqu'il  vit  'a  veuve  ea 
crêpe  noir,  separe'e  de  la  jeunesse, 
et  retirée  dans  un  roiu  avec  plu- 
sieurs vieilles,  comme  il  e'toit  homme 
à  qui  jamais  ni  homme  ni  femme 
n'avoient  fait  peur,  il  se  mit  à  l'entre- 
tenir, ôta  son  masque,  et  qnitta  la 
danse  pour  avoir  sa  conversation,  lï 
passa  toute  la  soirée  avec  elle  et  avec 
les  vieilles  de  sa  compagnie ,  et  y 
trouva  plus  de  plaisir  qu'il  n'auroit 
fait  avec  les  plus  jeunes  et  les  plus 
lestes  de  la  cour.  Celte  conversation 
le  charma  si  fort ,  que  qnand  il  fal- 
lut se  retirer ,  il  ne  crojoit  pas  avoir 
eu  le  loisir  de  s'asseoir.  Quoiqu'il, 
n'entretînt  la  veuve  que  de  choses 
communes  ,  et  de  la  portée  d'une 
pareille  compagnie  ,  elle  ne  laissa  pas 
•de  s'appercevoir  qu'il  avoit  envie  de 
faire  connoissance  avec  elle  j  ce  qu'elle 
-résolut  si  bien  <l'éviter ,  que  jamais 
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tlepuis  il  ne  put  la  voir  ni  en  festin 
ni  en  grosse  compagnie.  Il  s'informa 
de  sa  manière  de  vivre ,  et  apprit 
qu'elle  alloit  souvent  aux  e'glises  et 
maisons  religieuses.  Il  mit  tant  de 
gens  en  campagne ,  qu'elle  ne  pon- 
voit  aller  si  secrettement  dans  ces 
lieux-là,  qu'il  ne  s'y  trouvât  le  pre- 
mier ,  et  n'j  demeurât  tant  qu'il  pou- 
voit  la  voir.  Il  profitoit  si  bien  du 
temps  ,  et  la  regarcloit  do  si  bon  cœur  y 
qu'elle  ne  pouvoit  ignorer  l'amour 
qu'il  avoit  pour  elle.  Pour  prévenir 
ces  rencontres  elle  re'solut  de  feindre 
pendant  quelque  temps  d'être  ma- 
lade, et  d'entendre  la  messe  chez 
elle.  Le  gentilhomme  en  eut  un  cha- 
grin extrême  ;  car  il  ne  pouvoit  la 
voir  que  par  ce  seul  mojen-là.  Elle, 
pensant  avoir  rompu  ses  mesures ,  ré.» 
tourna  aux  e'glises  comme  auparavant. 
L'amour  prit  incontinent  soin  d'ei> 
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avertir  le  gentilliomme ,  qui  reprit 
aussi  sa  première  dévotion.  Craignant 
qu'elle  ne  fit  naître  quclqu' autre  obs- 
tacle ,  et  qu'il  n'eût  pas  le  temps  de 
lui  faire  savoir  ce  qu'il  sentoit  pour 
elle  j  UH  matin  qu'elle  croyoit  être 
bien  cache'e  dans  une  petite  cha- 
pelle ,  où  tUe  entendoit  la  messe ,  il 
alla  se  mettre  au  bout  de  l'autel  ;  et 
la  voyant  peu  accompagne'e  se  tourna 
vers  elle  dans  le  temps  que  le  prêtre 
faisoit  l'e'le'vation  ,'  et  lui  dit  d'uue 
voix  douce  et  pleine  d'affection  ; 
Je  jure ,  madame ,  par  celui  que  le 
prêtre  tient  ,  que  vous  êtes  seule 
la  cause  de  ma  mort.  Quoique  vous 
m'étiez  les  moyens  de  vous  parler,' 
vous  ne  pouvez  pas  ignorer  la  pas- 
sion que  j'ai  pour  vous  ;  mes  jeux 
languissans  et  mon  air  moribond  vou3 
l'ont  assez  expliquc'e.  La  dame  fai» 

1, 
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sant  semblant  de  ne  rien  entendre  , 
se  contenta  de  lui  dire  qu'il  ne  fal- 
loit  point  prendre  le  nom  de  Dieu 
en  vain  ;  mais  les  Dieux ,  à  ce  que 
les  poètes  disent ,  se  moquent  des 
^sermens  et  des  mensonges  des  amans  ; 
ainsi  les  femmes  qui  aiment  Thon- 
neur  ne  doivent  être  ni  cre'dules  ni 
pitoyables.  En  disant  cela  ,  elle  se 
leva  et  s'en  retourna  chez  elle.  Ceux 
qui  ont  passe'  par-là  croiront  sans 
peine  que  le  gentilhomme  fut  fort 
afflige'  d'une  telle  re'ponse.  CejJen- 
<lant ,  comme  il  ne  manquoit  pas  de 
cœur  ,  il  aima  mieux  une  re'ponse 
chagrinante,  que  d'avoir  manque'  l'oc- 
casion de  lui  de'clarer  son  amour.  Il 
fut  constant  trois  ans  durant,  et  ne 
perdit  pas  vm  moment  à  l'entretenir 
<Ie  son  glorieux  martyre  ,  et  par  let- 
tres ,  et  par  tous  les  autres  moyens 
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^ui  se  prësentoient  :  mais  durant  tout 
ce  temps-là  elle  ne  lui  re'pondit 
autre  chose  ,  sinon  qu'elle  le  fujoit 
comme  le  loup  fuit  le  matin  j  et  cela 
non  par  aversion  qu'elle  eût  pour  lui , 
mais  parce  qu'elle  craignoit  d'expo- 
ser son  honneur  et  sa  re'putation.  Le 
gentilhomme  sentit  si  bien  que  c'e'- 
toit  là  le  nœud  de  la  difficulté', 
qu'il  poussa  les  affaires  plus  vivement 
qu'il  n'avoit  jamais  fait.  Api-ès  bien 
•des  peines ,  des  refus  et  des  souf- 
frances ,  la  belle  fut  touchée  de  sa 
constance ,  eut  pitié  de  lui ,  et  lui 
accorda  enfin  ce  qu'il  avoit  si  long- 
temps désiré  et  attendu.  Etant  con- 
venus des  moyens ,  le  gentilhomme 
ne  manqua  pas  d'aller  chez  la  belle  , 
quehpies  risques  qu'il  y  ei'it  à  courir 
de  la  vie  ,  parce  qu'elle  logeoit  avec 
5es  pareas.    Cependant  ,   coinme  il 
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e'toit  aussi  fia  qu'agréable ,  il  fit 
sa  manœuvre  avec  tant  d'adresse  et 
de  prudence  ,  qu'il  entra  dans  sa 
chambre  à  l'heure  marque'e.  Il  la  trou-* 
va  seule ,  couchée  dans  un  beau  lit. 
Comme  il  se  pressoit  de  se  de'sha-^ 
biller  pour  se  coucher  avec  elle  ,  il 
entendit  à  !■)  porte  des  «ens  qui  par- 
loient  bas ,  et  des  e'pe'es  dont  oji  fer-, 
railloit  les  murailles.  Nous  sommes 
perdus,  lui  dit  alors  ta  belle,  plus 
rnorte  que  vive  ,  votre  vie  et  mon 
honneur  sont  en  grand  danger  :  mes 
frères  vous  cherchent  pour  vous  tuer. 
Cachez-vous  sous  le  Ht ,  je  vous  prie  j 
car  ne  vous  trouvant  point ,  je  serai 
en  droit  de  me  plaindre  de  l'alarme 
qu'ils  m'auront  donne'e  sans  sujet. 
Le  gentilhomme  qui  n'e'toit  pas  aisé 
^  épouvanter,  lui  répondit  froide-, 
içtent   :    Vos  frères  sont-ils   geixs.  à 
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faire  peur  à  un  lionnète,- homme  / 
Quand  tout  leur  race  seroit  assem- 
blée, je  suis  assure'  que  toute  leur 
troupe  n'attcudrùit  pas  le  quatrième 
coup  de  mon  e'pe'e.  Demeurez  au  lit 
tranquillement ,  et  me  laissez  garder 
la  porte.  Il  mit  alors  l'e'pe'e  à  la 
main  ,  s'enveloppa  le  bras  de  sa 
cape,  ouvrit  la  porte  pour  voir  de 
plus  près  les  e'pe'es  dont  il  entendoit 
le  bruit.  La  porte  e'tant  ouverte ,  il 
vit  que  c'e'toit  deux  servantes  qui 
avec  deux  e'pe'es  lui  donnoient  cette 
alarme.  Pardonnez-nous,  monsieur, 
lui  dirent-elles  en  le  voyant,  nous  ne 
faisons  ceci  que  par  ordre  de  notre 
îïkaitresse  :  mais  c'est  le  seul  obs- 
tacle que  nous  vous  ferons.  Le 
gentilhonmie  voyant  que  c'étoit  des 
femmes ,  se  contenta  de  leur  faire 
«ne  grosse  impre'catiou  ,  et  de  leur 
feriïier  la  porte  au  nez.  11  se  coucha 
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auprès  de  sa  maîtresse  le  plus  proinp- 
tement  (ju'il  lui  fut  possible.  La  peur 
n'avoit  peint  diminue'  son  amour  , 
et  sans  s'amuser  à  lui  demander 
la  raison  de  ces  escarmouches  ,  i\ 
lie  songea  qu'à  satisfan'e  sa  passion. 
Comme  le  jour  approclioit  ,  il  lui 
-demanda  pourquoi  elle  avoit  si  long- 
temps diffère'  son  bonheur,  et  quelle 
raison  elle  avoit  eue  de  fau'e  faire 
im  tel  manège  aux  servantes  ?  J'a- 
vois  re'solu ,  repondit-elle  en  riant , 
de  ne  jamais  anner  ,  et  j'ai  exe'cuté 
ma  résolution  depuis  que  je  suis 
veuve  :  mais  dès  la  première  fois  que 
vous  me  parlâtes  ,  je  trouvai  tant 
•d'honnêteté  eu  vous ,  que  je  clum- 
geai  d'avis ,  et  commençai  dès-lors 
à  vous  aimer  autant  que  vous  m'ai- 
îiiiez.  Il  est  vrai  que  l'honneur  qui 
a  toujours  été  le  principe  de  ma  con- 
duite, ne  pouvoit  cousenlir  que  la- 


ïnour  me  fit  faire  quelque  chose  qui 
put  domier  atteinte  à  ma  re'pula- 
tion.  Mais  domme  la  biche  mortel- 
lement blesse'e  croit  clianîrer  son  mal 

o 

en  changeant  de  lieu  •  de  même  j'ai- 
lois  d'eghse  en  e'glise  ,  pensant  fuir 
celui  que  je  portois  dans  mon  cœur. 
Vous  voyez  bien  pre'sentement  que 
je  vous  ainiois  de  la  bonne  sorte  , 
puisque  j'ai  trouve'  le  secret  d^accor- 
der  l'honneur  avec  l'amour.  Mais 
pour  être  bien  assure'e  que  je  don- 
îiois  mon  cœur  à  un  parfaitement 
honnête  homme,  j'ai  donne'  ordre 
à  mes  servantes  de  faire  ce  qu'elles 
ont  fait.  Je  puis  vous  assurer  que  si 
vous  aviez  eu  peur  jusqu'à  vous 
cacher  sous  le  lit ,  nion  dessein  étoit 
de  me  lever  ,  de  passer  dans  une 
autre  chambre ,  et  de  ne  vous  voir 
jamais  de  plus  près  :  mais  comme  je 
vous  ai  trouve'  bien  fait,  de  boun© 


12  CONTES    DE    LA    REINE 

mine  ,  et  plein  de  vertu  et  d'intre'- 
pidite' ,  au-delà  même  de  ce  que  la 
renomme'c  m'en  avoit  dit  ;  et  que  la 
peur  n'a  pu  vous  ébranler  ni  refroi- 
dir le  moins  du  monde  l'amour  que 
vous  avez  pour  moi ,  j'ai  résolu  de 
m'attacher  à  vouS  pour  le  reste  de 
mes  jours  ;  persuade'e  que  je  ne  sau- 
rois  mettre  en  de  meilleures  mains 
ma  vie  et  mon  honneur ,  que  de  les 
confier  à  l'homme  du  monde  qui  a  , 
je  crois,  le  plus  de  vertu.  Comme 
si  la  volonté  des  honnnes  e'toit  im- 
muable ,  ils  se  promirent  et  se  ju- 
rèrent une  chose  qui  n'e'toit  pas  eu 
leur  pouvoir  ,  je  veux  dire  inie  ami- 
lie  perpétuelle,  qui  ne  peut  m  naî- 
tre ni  demeurer  dans  le  cœur  des 
hommes  ,  comme  le  savent  celles  qui 
en  ont  fait  l'expe'rience ,  et  qui  vous 
diront  que  ces  sortes  d'engageineas 
ne  sont  pss  de  longue  durée. 
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Ainsi,  mesdames,  vous  vous  don- 
nerez de  garde  de  nous  ,  comme  fe- 
roit  le  cerf  du  chasseur  s'il  avoit  de 
la  raison  •  car  notre  félicite' ,  notre 
gloire  et  notre  intelligence ,  est  de 
vous  voir  prises  et  de  vous  ôter  ce 
qui  doit  vous  être  plus  cher  que  la 
vie.  Depuis  quand  ,  Guebron  ,  dit 
Hircan  ,  êtes-voixs  devenu  pre'dica- 
tcur?  Vous  n'avez  pas  toujours  parle' 
de  même.  Il  est  vrai ,  répliqua  Gue- 
bron ,  que  j'ai  tenu  toute  ma  vie  un 
tout  autre  langage  :  mais  comme  j'ai 
les  dents  foibles ,  et  que  je  ne  puis 
plus  mâcher  la  venaison  ,  j'avertis  les 
pauvres  biches  de  se  donner  de  garde 
des  veneurs  ,  pour  re'parer  dans  ma 
vieillesse  les  maux  que  j'ai  faits  du- 
rant ma  jeunesse.  Nous  vous  remer- 
cions, Guebron ,  repartit  Nomei-fîde, 
de  nous  avertir  de  notre  profit  :  mais 
BOUS  ne  croyons  pas   vous  en  être 

III.  2 
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fort  obligées  ;  car  vous  n'avez  pas 
ainsi  parle  à  celle  que  vous  avez  tant 
aime'e  •  ainsi ,  c'est  une  marque  que 
vous  ne  nous  aimez  guères.  N'êles- 
vous  point  encore  fàclie'  que  novis 
soyons  aimëes?  nous  nous  croyons 
cependant  aussi  sages  et  aussi  ver- 
tueuses que  celle  que  vous  avez  si 
long-  temps  recherchée  e'iant  jeune. 
Mais  c'est  la  vanité'  ordinaire  aux 
vieillards ,  qui  croient  toujours  avoir 
e'te'  plus  sages  que  ceux  qui  viennent 
après  eux.  Quand  la  tromperie  de. 
quelqu'un  de  vos  soupirans ,  repartit 
Guebron  ^  vous  aura  fait  connoitre 
la  malice  des  hommes,  vous  croirez 
alors  ,  Nomerfide,  que  je  vous  aurai 
dit  la  vérité'.  Il  me  semble ,  dit  alors 
Oysille  ,  que  le  gentilhomme  dont 
vous  vantez  tant  la  hardiesse ,  de- 
vroit  plutôt  être  doue'  de  fureur  d'a- 
mour ,    passion,    si   violente    qu'elle 
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fait  entreprendre  aux  plus  poltrons 
<les  choses  auxquelles  les  plus  hardis 
penseroient  deux  fois.  S'il  n'avoit 
pas  cru,  madame,  repartit  Safïre- 
<Jant  ,  que  les  Italiens  sont  gens  à 
mieux  payer  de  la  langue  que  du 
bras  ,  il  me  semble  qu'il  auroit  dû 
avoir  peur.  Oui ,  reprit  Oysille ,  s'il 
ji'avoit  pas  eu  dans  le  cœur  un  feu 
qui  dissipe  la  crainte.  Puisque  vous 
ne  trouvez  pas  la  liardiesse  de  ce 
gentilhomme  assez  louable,  vous  en 
savez  apparemment  une  autre  ,  dit 
Hircan ,  qui  vous  paroit  plus  digne  de 
louange.  U  est  vrai,  re'pondit Ojsille , 
que  celui-ci  est  louable,  mais  j'en, 
sais  un  qui  me'rite  d'être  admire'.  Je 
vous  prie  donc,  reprit  Guebron  ,  de 
prendre  ma  place  ,  et  de  nous  dire 
comme  vous  nous  promettez  quel- 
que chose  de  grand  et  digne  d'un 
homme  de  grand  cœur.  Si  un  homme 
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a  fait  v'oir  tant  de  bravoure  contre 
les  Milanois  pour  sa  vie  et  pour  Thon- 
neur  de  sa  maitresse  ,  et  qu'il  passe 
pour  si  hardi ,  que  ne  doit-on  point 
dire,  ajouta  Oysiile,  d'un  autre  qui, 
sans  nécessite'  et  par  pure  valeur ,  a 
fait  le  tour  que  je  vais  vous  conter? 


fr-euifcnhero  Iitv 
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XVir    CONTE. 

Le  roi  François  donna  une  preuve  signalée 
de  sa  générosité  au  comte  Guillaume 
qui  vouloit  le  faire  mourir. 


Un  comte  allemand,  nomme'  Guil- 
laume ,  de  la  maison  de  Saxe ,  dont 
celle  de  Savoie  est  si  allie'e ,  que  ces 
deux  maisons  n'en  faisoient  ancien- 
nement qu'une ,  vint  à  Dijon  dans 
le  duché'  de  Bourgogne ,  et  se  mit  au 
service  du  roi  François.  Ce  comte , , 
qui  passoit  pour  un  des  hommes  aussi 
bien  faits  et  aussi  hardis  qu'il  y  eût 
en  Allemagne^  fut  si  favorablement 
reçu  du  roi ,  qu'il  le  prit  non  seule- 
ment à  son  service  ,  mais  le  tint  près 
de  sa  pei'sonne  et  de  sa  chambre.  Le 
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seigneur  de  la  Triinouille,  gouver- 
neur de  Bourgogne,  ancien  chevalier 
et  fidèle  serviteur  du  roi,  naturelle- 
iiient  soupçonneux  et  attentif  aux 
intérêts  de  son  inoitre,  avoit  toujours 
Lon  nondire  d'espions  chez  les  ennc- 
ijïis  pour  découvrir  leurs  intrigues  , 
et  se  conduisoit  avec  tant  de  pru- 
dence, que  peu  de  chose  lui  e'chap- 
poit.  On  hn  écrivit  un  jour  enlr'aulres 
choses ,  que  le  comte  Guillaume  avoit 
de'jà  touche  quehjues  sommes  d'ar- 
gent ,  avec  promesse  d'en  recevoir 
de  plus  grandes  ,  pourvu  qu'il  fit 
mourir  le  roi,  de  quelque  n^anière 
que  ce  pût  être.  Le  seigneur  de  laïri- 
mouille  ne  manqua  pas  d'en  donner 
avis  au  roi,  et  n'en  fit  pas  un  mystère 
à  madame  Louise  de  Savoie  sa  mère, 
-qui ,  oubliant  qu'elle  èloit  alliée  de 
l'AllenK-nd  ,  jina  le  roi  de  le  chas-- 
6er  iiicoiilincut.  Le  roi,   au  lieu  à-j 
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cliasser  le  comte ,  pria  madame  Louise 
de  n'en  poiutparler,  disant  (j[u'il  ctoit 
impossible  qn'un  si  honnête  homme 
fit  nne  si  vilaine  action.  Quelque 
temps  après  ,  on  reçut  encore  un  se- 
cond avis  confirmatif  du  premier.  Le 
gouverneur  ,  tout  de  feu  pour  la  con- 
servation de  son  maître,  lui  demanda 
la  permission  ,  ou  de  le  chasser  ,  ou 
d'y  donner  ordre  •  mais  le  roi  lui  re- 
commanda de  ne  faire  semblant  de 
rien ,  ne  doutant  pas  d'en  savoir  la 
ve'rite'  jjar  quelqu'autre  moyen.  Un 
jour  que  le  roi  alloit  à  la  chasse ,  il 
prit  pour  toutes  armes  une  parfaite- 
ment bonne  e'pe'e  ,  mena  le  comte 
Guillaume  avec  lui ,  et  lui  commanda 
de  le  suivre  le  premier  et  de  près. 
Après  avoir  couru  le  cerf  durant  quel- 
que temps,  voyant  ses  gens  e'ioigne's, 
£t  se  trouvant  seul  avec  le  comte  , 
U  se  détourna  du  chemin.  Quand  ils 
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furent  bien  avant  dans  la  forêt  ,  le 
roi  tira  son  e'pe'e ,  et  dit  au  comte  : 
N'est -il  pas  vrai  que  celte  e'pe'e  est 
belle  et  bonne?  Le  comte  la  prenant 
par  le  bout ,  re'pondit  qu'il  n'en  avoit 
point  vue  qui  lui   parût  meilleure. 
Vous  avez  raison  ,   répliqua  le  roi , 
et  il  me  semble  que  si  quelqu'un  avoit 
fait  dessein  de  me  tuer ,  et  qu'il  con- 
nût la  force  de  mon  bras,  la  bonté 
de  mon  cœur  et  de  cette  e'pe'e ,  il  y 
penseroit  deux  fois  avant  de  na' atta- 
quer.   Cependant  je   le    regarderois 
comme  un  grand  sce'le'rat ,  si ,  e'tant 
tète  -  à  -  tête  et  sans  te'moin  ,  il  n'o- 
soit  exe'cuter  son  dessein.  Le  dessein 
seroit  bien  scélérat,    Sire,  repondit 
]e  comte  bien  e'tonne'  ;  mais  l'exe'cu- 
tion  seroit  encore  plus   scele'rate  et 
plus  folle.  Le  roi  remit  en  riant  son 
e'pe'e  dans  le  fourreau  ,  et  entendant 
le  bruit  de  la  chasse  bien  près  de  lui , 


D  E    îî  A  V  A  R  R  K.  'J.l 


il  piqua  de  ce  côté-là  le  jjIus  promp- 
tement  qu'il  put. 

Quand  il  eut  rejoint  ses  gens  ,  il 
ne  dit  pas  un  mot  de  ce  qui  s'e'toit 
passe,  persuade'  que  le  conite  Guil- 
laume, quelque  vigoureux  et  dispos 
qu'il  fût ,  n'e'toit  pas  homme  à  faire 
un  coup  si  de'lermine'.  Cependant,  le 
comte  ne  doutant  pas  qu'il  ne  fût 
suspect ,  et  craignant  d'être  de'cou- 
vert  ,  alla  dès  le  lendemain  trouver 
Robertet ,  secre'taire  des  finances  ,  et 
lui  dit  qu'avant  pense'  aux  bienfaits  et 
appointemens  que  le  roi  lui  avoit 
proposés  pour  demeurer  à  son  ser- 
vice ,  il  trouvoit  qu'il  n'y  en  avoit  pas 
pour  l'entretenir  la  moitié  de  l'année , 
et  que  s'il  ne  plaisoit  pas  à  sa  majesté 
de  lui  faire  donner  le  double ,  il  se- 
roit  contraint  de  se  retirer,  priant 
Robertet  de  savoir  sur  cela  la  volonté 
du  roi  le  plutôt  qu'il  pourroit.   Ro~ 
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bertet  répondit  qu'il  ne  sauroit  faire 
plus  de  diligence  que  d'aller  sur  le 
cliamp  en  parler  au  roi  ^  comniissiou 
qu'il  prit  d'autant  plus  volontiers  , 
qu'il  avoit  vu  les  avis  que  la  Tri- 
inouille  avoit  donne's.  Le  roi  ne  fut 
pas  plutôt  e'veillt>,  que  Robertet  fit 
son  compliiTient  en  présence  de  M. 
de  la  Trinioiiille  et  de  l'amiral  de 
Bonnivet,  qui  ne  savoient  pas  ce  que 
le  roi  avoit  fait.  Vous  avez  envie ,  dit 
le  roi ,  de  chasser  le  comte  Guillaume, 
et  vous  voyez  qu'il  se  chasse  soi- 
inême.  Ainsi ,  vous  lui  direz  que  s'il 
n'est  pas  content  de  ce  que  j'ai  fait 
j)our  lui  lorsqu'il  est  entre'  à  mon  ser- 
vice ,  ce  que  quantité'  de  gens  de 
bonne  maison  s'estimeroient  heureux 
d'avoir ,  il  peut  chercher  mieux  ail- 
leurs. Bien  loin  de  vouloir  l'en  em- 
pêcher, je  serai  bien  aise  qu'il  trouve 
un  aussi  bon  parti  qu'il  le  nie'rite.  Ro- 
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bertet  fut  aussi  diligent  à  porter  cette 
re'ponse  au  comte ,  qu'il  l'avoit  clé 
fl'en  faire  la  proposition  au  roi.  Puis- 
qu'il est  ainsi ,  dit  le  comte ,  il  faut 
donc  se  retirer.  Comme  la  peur  le 
pressoit  de  partir,  vingt-quatre  heures 
suflirent  pour  faire  le  reste.  Il  prit 
congé'  du  roi  comme  sa  majesté'  se 
mettoit  à  table  ,  feignant  im  sensible 
regret  de  ce  que  la  ne'cessitc'  le  privoit 
de  sa  présence.  Il  prit  aussi  congé  de 
la  mère  du  roi ,  qui  le  lui  donna  avec 
la  même  joie  qu'elle  l'avoit  reçu 
comme  parent  et  ami.  Ainsi  le  comte 
se  retira  chez  lui.  Le  roi  voyant  que 
sa  mère  et  ses  serviteurs  e'toient  sur- 
pris d'un  de'part  aussi  pre'cipite' ,  leur 
apprit  l'alarme  qu'il  avoit  donne'e  au 
comte,  ajoutant  qu'encore  qu'il  fût 
innocent  de  ce  qu'on  lui  imputoit,. 
il  avoit  eu  ne'anmoins  assez  de  peur 
pour  s'éloigner  d'un  maître  dont  ik 
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ne  connoissoit  pas  encore  le  tempé- 
rament. 

Je  ne  vois  point  de  raison ,  mes- 
dames ,  cpù  put  obliger  le  roi  à  expo- 
ser ainsi  sa  personne  contre  unliomme 
si  estime' ,  si  ce  n'est  que  par  pure 
grandeur  d'ame  il  voulût  quitter  la 
compagnie  et  les  lieux  où  les  rois  ne 
trouvent  point  d'inférieurs  qui  leur 
pre'sentent  le  combat ,  pour  se  rejidre 
e'gal  à  un  boinme  qu'il  prenoit  pour 
son  ennemi ,  et  pour  e'prouver  en  per- 
sonne sa  hardiesse  et  son  giand  cou- 
rage, il  avoit  sans  contredit  raison , 
dit  Parlamente ,  car  les  louanges  de 
tous  les*  hommes  ne  satisfont  pas  un 
grand    cœur  ,    comme    l'expe'riençe 
qu'il  fait  des  vertus  que  Dieu  a  mises 
en  lui.  II  j  a  long-temps ,  ditGuebron, 
que  les  poètes  ont  chante' ,  qu'on  ne 
peut  parvenir  au  temple  de  la  renom- 
mée saas  pa^sser  par  celui  de  la  vertu» 
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Comme  je  conuois  les  deux  personnes 
dont  vous  avez  fait  le  conte  ,  je  sais 
Tort  bien  que  le  roi  est  l'homme  le 
plus  hardi  de  son  royaume.  Quand  le 
comte  Guillaume  vint  en  France,  re- 
prit Hircan  ,  j'aïuois  eu  plus  de  peur 
de  son  e'pe'e ,  que  de  celle  des  plus 
braves  Italiens  qui  e'toient  alors  à  la 
cour.  Vous  savez  bien  ^  répondit 
Emarsuite ,  que  le  roi  est  si  estime'  , 
que  toutes  les  louanges  que  nous  pour- 
rions lui  donner  seroient  fort  au-des- 
sous de  son  me'rite,  et  que  la  journe'e 
seroit  passe'e  avant  que  chacun  en  eût 
dit  ce  qu'il  en  croit.  Ainsi,  madame, 
donnez  votre  voix  à  quelqu'un  qui 
dise  encore  du  bien  des  hommes,  s'il 
y  en  a  à  dire.  Il  me  semble ,  dit  Oj- 
sille  à  Hircan  ,  qu'il  vous  est  si  ordi- 
naire de  dire  du  mal  des  femmes ,  que 
vous  n'aurez  pas  de  peine  à  nous  dire 
du  bien  des  hommes  :  c'est  pourquoi 
m,  3 
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je  vous  donne  ma  voix,  il  me  sera 
d'autant  plus  aise  ,  repartit  Hircan  , 
qu'il  n'y  a  que  peu  de  temps  qu'on 
m'a  fait  un  conte  à  la  louange  d'un 
gentilhomme  dont  l'amour  ,  la  fer- 
meté et  la  patience  sont  si  louables  , 
que  je  n'en  dois  pas  laisser  perdre  la 
jnc'moire. 


lO 
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XVlir    CONTE. 

Une  jeune  Dame  éprouve  la  fidélité  d'un 
jeune  écolier  son  amant ,  avant  que  de 
lui  laisser  prendre  avantage  sur  son 
honneur. 


Il  V  avoit  dans  une  des  bonnes  villes 
de  France ,  un  seigneur  de  bonne  mai- 
son qui  éloit  aux  e'coles ,  désirant  d'ac- 
quérir la  science  qui  acquiert  aux 
honnêtes  gens  l'honneur  et  la  vertu. 
Quoiqu'il  fût  de'jà  si  savant,  qu'à  l'âge 
de  dix-sept  à  dix-huit  ans  il  sembloit 
qu'il  fût  la  science  et  l'exemple  des 
autres  ,  l'amour  ne  laissa  pas  ne'an- 
luoins  de  lui  faire  encore  d  autres  le- 
çons. Pour  se  faire  mieux  e'couter  et 
juieux  recevoir,  il  se  cacha  sous  le 
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visage  et  dans  les  veux  de  la  plus  belle 
dame  du  pays  ,  qu'un  procès   avoit 
emniene'e  en  ville.  Avant  que  l'amoui- 
se  servit  des  charmes  de  cette  belle 
pour  soumettre  ce  jeune  seigneur  à 
son  empire  ,^\  avoit  gagne'  le  cœur  de 
la  dame ,  en  lui  faisant  voir  les  per- 
fections du  gentilhomme  qui,  pour 
la  bonne  mine,  les  agre'mens  ,  le  bon 
sens  et  le  beau  parler,  n'avoit  per- 
sonne qui  le  surpassât.  Vous  qui  savez 
combien  ce  feu  fait  de  chemin  en  peu 
de  temps  dès  qu'une  fois  il  commence 
à  brûler  les   faubourgs   d'mi  cœur  , 
vous  jugerez  sans  peine  que  l'amour 
ne  tarda  guère  à  se  rendre  maître  de 
deux  sujets  si  accomplis,  et  à  les  rem- 
plir tellement  de  lumière ,    que  leur 
pense'c  ,    leur  volonté,  leur  parole, 
n'e'toient  que  flamme  de  cet  amour , 
qui ,    avec  la  jeunesse ,  mère   de  la 
crainte  ,  lui  faisoit  pousser  les  affaires 
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îe  plus  doucement  qu'il  lui  e'toit  pos- 
sible, ^lais  il  n'e'toit  pas  ne'cessaire  de 
faire  violence  à  la  belle,  puisque  Fa- 
iTiour  en  avoit  déjà  fait  la  conquête. 
Cependant,  la  pudeur,  compagne 
inséparable  des  dames  ,  l'obligea  de 
cacher  le  plus  long-temps  qu'elle  put 
les  sentimens  de  son  cœur.  Mais  en- 
fin,  la  citadelle  de  l'honneur,  je  veux 
dire  le  cœur ,  fut  ruine'e  de  telle 
sorte  ,  que  la  pauvre  dame  donna 
son  consentement  aux  choses  aux- 
quelles elle  n'avoit  jamais  refuse'  de 
consentir.  Cependant,  pour  e'prouver 
la  patience  ,  la  fermeté'  et  la  passion 
de  son  amant ,  elle  ne  se  rendit  qu'à 
une  condition  pour  lui  ^  et  moyen- 
nant qu'il  remplit  la  condition  ,  elle 
l'assura  de  l'aimer  toujours  très-par- 
faitement ,  mais  que  s'il  y  manquoit, 
elle  feroit  tout  le  contraire.  La  con- 
ditioa   étoit  qu'elle  voulcit  bien  lut 

3. 
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parler  tous  deux  couchés  eu  cliemise 
dans  le  même  lit^  et  qu'il  ne  lui  de- 
lîiaiideroit  que  des  baisers  et  des  pa- 
roles. Lui  qui  crojoit  qu'il  n'j  avoit 
point  de  joie  comparable  à  celle  qu'elle 
lui  ofl'roit,  ne  balança  point  à  pro- 
mettre. Le  soir  venu  ,  on  fit  ce  qu'on 
avoit  arrêté.  Elle  eut  beau  le  caresser, 
il  ne  voulut  jamais  fausser  sa  parole  , 
quelques  mouvemens  que  Ja  nature 
lui  fit  sentir.  Quoiqu'il  fût  bien  per- 
suadé que  sa  peine  n'avoit  rien  de 
moins  que  celle  du  purgatoire,  son 
amour  étoit  si  grand ,  et  son  espe'rance 
si  forte,  que  comptant  sur  la  perpe'- 
tuelle  amitié  qui  lui  coùtoit  tant  à  ac- 
quérir, il  triompha  par  la  patience, 
et  se  leva  d'auprès  d'elle  tout  tel  qu'il 
5'y  éloit  couché.  La  belle,  à  mon 
avis ,  plus  étonnée  que  contente  d'une 
ai  grande  retenue ,  alla  se  mettre  en 
lùtc ,  ou  que  son  amour  éloit  moins 
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.•^raiid  qu'il  ne  disoit,  ou  qu'il  n'avoih 
pas  trouve  en  elle  tout  le  bien  qu'il 
avoit  cru  ,  comptant  pour  rien  l'hon- 
jiètele' ,  la  patience  ,  et  la  religieuse 
fîde'lite  de  son  amant.  Elle  résolut 
donc  ,  avant  que  de  se  rendre  ,  d'é- 
prouver encore  une  fois  l'amour  qu'il 
flisoit  avoir.  Pour  cet  eflet ,  elle  le 
pria  de  galantiser  une  fille  qu'elle 
avoit  à  son  service,  belle  et  bien  plus 
jeune  qu'elle,  afin  que  le  vojant  venir 
si  souvent  chez  elle ,  on  crût  qu'il  y 
venoit  pour  sa  demoiselle  et  non  pas 
pour  elle.  Le  jeune  seigneur  bien  per- 
suade' qu'il  avoit  donne'  de  l'amour 
autant  qu'il  en  avoit  reçu ,  fit  tout  ce 
qu'on  exigcoit  de  lui,  et  en  conta  à 
cette  fille  à  la  sollicitation  de  sa  maî- 
tresse. La  jeune  fille  le  voyant  bien 
fait  et  bon  parleur,  prit  ce  qu'il  lui 
dit  pour  argent  comptant  ,  et  l'aima 
comme  si  elle  en  avoit  été  bien  aimée* 
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La  maitresse  voyant  qu'on  en  t'toit 
venu  si  avant,  et  que  son  amant  ne 
laissoit  pas  ne'anmoins  de  la  sommer 
de  sa  parole  j  conside'rant  d'ailleurs  , 
qu'après  avoir  mis   à  d'assez  fortes 
«'preuves  l'amour  qu'il  avoit  pour  elle, 
il  e'toit  juste  enfin  de  re'compenser  sa 
constance  et  sa  soumission  ,  elle  lui 
permit  de  lavenirvoirune  heure  après 
minuit.  Si  cet  amant  passionne'  eut  de 
la  joie,  et  s'il  fut  ponctuel  à  se  trou- 
ver au  rendez-vous  ,  cela  s'en  va  sans 
dire.  La  belle ,  pour  e'prouver  tout  de 
nouveau  la  violence  de  son  amour, 
dit  à  sa  demoiselle  :  Je  sais  l'amour 
qu'un  tel  seigneur  a  pour  vous,  et  je 
sais  aussi  que  vous  n'en  avez  pas  moins 
pour  lui.  J'entre  tellement  dans  vos 
inte'rêts  ,  que  j'ai  re'solu  de  vous  faci- 
liter à  l'un  et  à  l'autre  une  longue 
conversation  ,  où  vous  puissiez  vous 
entretenir  à  votre  aise.  La  demoiselle 
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fiit  si  transportée ,  qu'elle  ne  put  lui 
déguiser  sa  passion.  Suivant  donc  le 
conseil  de  sa  maîtresse ,  et  pour  lui 
obéir ,  elle  se  coucha  dans  un  beau 
lit,  seule  et  unique  dans  la  chambre, 
dont  la  dame  laissa  la  porte  ouverte , 
après  avoir  allume'  des  flambeaux 
pour  faire  mieux  remarquer  la  beauté 
de  la  demoiselle.  Ensuite  elle  fit  sem- 
blant de  s'en  aller,  et  se  cacha  si  bien 
auprès  du  lit  ,  qu'il  n'e'toit  guères 
possible  de  la  voir.  L'amant  croyant 
la  trouver  comme  elle  lui  avoit  pro- 
mis ,  entra  à  l'heure  marque'e  le  plus 
doucement  qu'il  put.  Après  avoir 
ferme'  la  porte  et  s'être  de'shabille' , 
il  se  mit  au  lit  pensant  y  trouver  ce 
(pi'il  de'siroit.  A  peine  eut-il  avancé 
les  bras  pour  ennbrasser  celle  qu'il 
prenoit  pour  sa  maîtresse ,  que  la 
pauvre  fille  qui  le  crojoit  tout  à  elle, 
lui  porta  les  siens  au  cou ,  et  lui  parla 
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avec  tant  d'afïectiou  et  avec  un  ver- 
millon qui  lui  donnoit  tant  de  grâce , 
qu'il  n'y  a  point  de  saint  hermite  qui 
n'en  eût  perdu  ses  patenôtres.  Mais 
la  reconnoissant  à  la  vue  et  à  la  voix , 
i'aniour  qui  l'avoit  fait  coucher  avec 
tant  de  diligence,  le  fit  lever  bien 
plus  vite  qu'il  ne  s'e'toit  couche' ,  dès 
qu'il  reconnut  que  ce  n'e'toit  pas  celle 
qui  l'avoit  tant  fait  souffrir.  Pestant 
donc ,  et  contre  la  maitresse  et  contre 
la  demoiselle  :  Votre  folie  ,  dit  -  il  à 
celle-ci,  et  la  malice  de  celle  qui 
vous  a  fait  mettre  là ,  ne  sauroient 
me  rendre  autre  que  je  suis.  Tâchez 
à  être  femme  de  bien ,  car  ce  ne  sera 
pas  moi  qui  vous  en  empêcherai.  Et 
€11  disant  cela,  il  sortit  en  très-grosse 
colère,  et  fut  long-temps  sans  reve- 
nir voir  sa  maitresse.  Cependant  , 
l'amour  qui  n'est  jamais  sans  espé- 
rance ,    lui    représenta   que   plus    sa 
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constance  tfloit  grande  e(  connue  par 
tant  d'expériences,  plus  la  jouissance 
seroil  -  elle  longue  et  heureuse.  La 
dame  qui  avoit  tout  ertenc^u  ,  fut  si 
contente  et  si  surprise  de  l'excès  et  de 
la  solidité  de  son  amour,  qu'elle  eut 
de  l'impatience  de  le  revoir  pour  lui 
faire  re'paralion  des  maux  qu'elle  lui 
avoit  fait  souiïiir  pour  e'prouver  son 
amour.  D'abord  qu'elle  le  vit,  elle 
lui  parla  si  honnêtement  et  avec  tant 
de  tendresse ,  que  non  seulement  il 
oublia  tout  ce  qu'il  avoit  soufïert, 
ïuais  même  s'en  félicita,  voyant  qu'oit 
en  faisoit  honneur  à  sa  constance  ,  et 
qu'on  en  demeuroit  convaincu  de  son 
parfait  amour.  Il  ne  lui  arriva  depuis 
aucun  contre  -  temps  ;^ses  travaux  et 
son  amour  furent  couronne's,  et  il 
eut  de  la  belle  tout  ce  qu'il  jjouvoit 
souhaiter. 

Trouvez-moi,  je  vous  prie,  mes- 
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dames  ,  une  femme  qui  ait  eu  en 
amour  la  même  fermeté' ,  la  mêiTie 
patience  et  la  même  fidélité'.  Ceux 
qui  ont  e'te'  expose's  à  de  pareilles  ten- 
tations ,  trouvent  bien  petites  en  com- 
paraison celles  que  la  peinture  donne 
à  saint  Antoine;  car,  qui  peut  être 
chaste  et  patient  avec  la  beauté' ,  l'a- 
mour, le  temps  et  le  loisir  des  femmes, 
peut  compter  qu'il  aura  assez  de 
vertu  pour  vaincre  tous  les  diables 
ensemble.  C'est  dommage ,  dit  Oy- 
sille  ,  qu'il  ne  s'adressât  à  une  femme 
aussi  vertueuse  que  lui  ;  c'eût  e'te'  l'a- 
mour le  plus  honnête  et  le  plus  par- 
fait dont  ou  ait  jamais  entendu  par- 
ler. Dites  -  moi  ,  je  vous  prie,  dit 
Guebron ,  lequel  des  <2eux  vous  trou- 
vez le  plus  difficile .'  Il  me  semble ,  dit 
Parlamente,  que  c'est  le  dernier;  car 
le  dépit  et  la  colère  est  la  plus  terrible 
«le  toutes  les  tentations.  Longarine 
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dit  qu'elle  croyoit«que  ce  fut  le  pre- 
mier ,  parce  que ,  pour  tenir  sa  parole, 
il  avoit  à  vaincre  l'amour  et  soi-même. 
\  ous  en  parlez  bien  à  votre  aise ,  ré- 
pondit Simontault  :  mais  nous  qui 
savons  ce  que  la  chose  vaut ,  en  de- 
vons dire  notre  avis.  Pour  moi  je  dis 
qu'il  fut  fou  la  première  fois ,  et  la 
dernière  sot.  Je  crois  qu'en  tenant 
parole  à  sa  maîtresse ,  elle"  en  souiïroit 
autant  et  plus  que  lui.  Elle  n'exigeoit 
cette  parole  de  lui ,  que  pour  faire  plus 
la  femme  de  bien  qu'elle  n'e'toit  ,  car 
elle  n"i2;noroit  pas  qu'il  n'j  a  ni  com- 
mandement, ni  serment,  ni  l'ien  au 
monde  qui  puisse  arrêter  les  mouve- 
mens  d'un  amour  violent.  Elle  e'toit 
bien  aise  de  couvrir  son  vice  d'une 
apparence  de  vertu ,  et  faire  accroire 
qu'elle  n'e'toit  acce;isible  qu'à  uzie 
vertu  héroïque.  Il  fut  sot  la  seconde 
fois  de  laisser  celle  qui  laimoit,  et  qui 
m.  4 
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valoit  mieux  que  l'autre,  ayant  surtout 
une  aussi  bonne  excuse  que  le  dé[nt 
dont  il  e'ioit  outre'.  Je  dis  tout  le  con- 
traire ,  interrompit  Dagoucin.  La  pre- 
mière fois  il  parut  ferme  ,  patient  et 
liomme  de  parole ,  et  la  seconde ,  fi- 
dèle et  aimant  en  perfection.  Et  que 
sait -on,  dit  Saffredant ,  s'il  n'e'toit 
point  de  ceux  qu'un  chapitre  nomme 
lia  Jrigidis  ei  maleficiatis  ?  Mais 
pour  qu'il  ne  manquât  rien  à  l'elo- 
ge  de  ce  he'ros  ,  Hircan  auroit  dû 
nous  dire  s'il  fit  son  devoir  quand  il 
eut  ce  qu'il  demandoit  :  on  auroit 
alors  jugé  sans  peine  s'il  fut  sage  par 
vertu  ou  par  impuissance.  Vous  pou- 
vez croire  ,  répliqua  Hircan  ,  que  si 
l'on  me  l'avoit  dit,  je  ne  l'aurois  pas 
plus  caché  que  le  reste  :  mais  connois- 
sant,  comme  je  sais,  l'homme  et  sa 
complexion  ,  j'attribue  son  action  à 
ia  force  de  sou  amour  et  nullement  à 
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l'impuissance  et  à  la  froideur.  Si  cela 
est,  reprit  Salïredant ,  il  devoit  se 
moquer  de  sa  parole.  Si  la  belle  s'en 
e'toit  oflense'e ,  il  n'y  auroit  pas  eu 
grande  peine  à  l'appaiser.  Mais,  re- 
partit Einarsuite ,  peut-être  qu'alors 
elle  ne  l'anroit  pas  voulu.  Belle  rai- 
son !  dit  SafFredant,  n'cloit-il  pas 
assez  fort  pour  la  forcer  ,  puisqu'elle 
lui  avoit  donne' camp  ?Vertul)leu,  dit 
TVomerfide,  comme  vous  y  allez.  Est- 
ce  ainsi  qu'il  faut  acque'rir  la  bienveil- 
lance d'une  femme  qu'on  croit  sage 
et  lionnète?  Il  me  semble  ,  reprit  Saf- 
fredant ,  que  l'on  ne  sauroit  faire  plus 
d'honneur  à  une  femme  de  qui  l'on 
veut  quelque  chose  de  pareil,  que  de 
la  prendre  par  force ,  car  il  n'y  a  si 
petite  demoiselle  qui  ne  soit  bien  aise 
de  se  faire  long-temps  prier.  Il  _y  eu 
a  d'autres  qu'on  ne  peut  gagner  qu'à 
force  de  presens  :   d'autres  sont   si 
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bêtes ,  qu'elles  ne  sont  presque  pre- 
nables par  auciui  cote'.  Avec  celles-là 
il  ne  faut  penser  qu'à  clierclicr  des 
moyens.  INIais  quand  on  a  aflaire  à 
une  prude  si  sage  qu'on  ne  .peut  la 
tromper ,  et  si  bonne  qu'on  ne  peut 
en  venir  à  bout ,  ni  par  paroles  ni  par 
pre'sens ,  n'est-il  pas  juste  de  chercher 
tous  les  moyens  possibles  pour  l'em- 
porter? Quand  vous  entendez  dire 
qu'un  homme  a  force'  une  femme, 
concluez  qu'elle  ne  lui  avoit  laisse'  que 
ce  seul  mojen  d'en  venir  à  bout,  et 
n'avez  pas  moins  d'estime  jjour  un 
homme  qui  a  expose'  sa  vie  pour  sa- 
tisfaire à  son  amour.  J'ai  vu  autre- 
fois ,  dit  Guebron  en  riant  j  assie'ger 
et  prendre  des  places  par  force ,  parce 
qu'il  n'y  avoit  pas  moyen  de  faire 
venir  les  gouverneurs  à  composition  , 
ni  par  argent  ni  par  menaces  ;  car 
on  dit  que  place  qui  parlemente ,  est 
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à  demi  rendue.  Il  semble,  dit  Eniar- 
Suitc ,  que  l'amour  ne  soit  fonde  que 
sur  ces  folies.  Il  y  a  bien  des  gens  qui 
ont  constamment  aime'  avec  d'autres 
intentions.  Si  vous  savez  quelque 
histoire  là-dessus,  dit  Ilircan,  dites- 
la  ,  je  vous  donne  ma  voix.  J'en  sais 
une ,  re'pondit  Parlamente ,  que  je 
dirai  bien  volontiers. 
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XIX'  CONTE. 

TJn  homme  et  une  femme ,  âii  désespoir 
de  ne  s'être  pas  mariés,  se  mettent  en 
religi.on  ,  Thomme  à  Saint  François  et 
la  l'enmie  à  Sainte  Claire. 


Jju  temps  (lu  marquis  de  Mantoue, 
qui  avoit  e'poiise'  la  sœur  du  duc  de 
Ferrare  ,  il  y  avoit  chez  la  duchesse  , 
une  dem,oiselle  nommc'e  Pauline  , 
tellement  aime'e  d'un  gentilhomme 
qui  ëtoit  au  service  du  marquis  , 
que  tout  le  monde  e'toit  surpris  de 
l'excès  de  son  amour ,  parce  qu'e'- 
tant  pauvre  ,  mais  bien  fait  de  sa 
personne ,  et  de  plus  fort  aime  de 
son  maître ,  il  devoit  s'attacher  à  une 
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femme  qui  eût  assez  de  bien  pour 
tous  deux  :  mais  il  croyoit  que  Pau- 
line e'toit  un  trésor  qu'il  espe'roit  de 
posse'der  à  la  faveur  du  sacrement. 
La  marquise  qui  aimoit  Pauline ,  et 
qui  vouloit  qu'elle  se  mariât  plus  ri- 
chement ,  l'en  de'tournoit  tant  qu'elle 
pouvoit ,  et  les  empêchoit  souvent 
de  parler  ensemble,  leur  représentant 
que  s'ils  se  marioient ,  il  n'j  auroit  en 
Italie  rien  de  plus  pauvre  et  de  plus 
mise'rable  qu'eux.  Mais  le  gentil- 
homme ne  jîouvoit  goûter  cette  rai- 
son. Pauline  de  son  côté  dissimuloit 
son  amour  du  mieux  qu'il  lui  ëtoit  pos- 
sible )  mais  pour  tout  cela  elle  n'éa 
pensoit  pas  moins.  Leur  commerce 
fut  long  ,  et  ils  espe'roient  que  le  temps 
amelioreroitleurfortune.  Durant  cette 
attente  la  guerre  survint ,  et  le  gen- 
tilhomiïie  fut  fait  prisonnier  avec  ui». 
François  aussi  amoureux  en  France  , 
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que  l'autre  l'etoit  en  Italie.  Se 
voyant  tous  deux  dans  la  même  dis- 
grâce ,  ils  commencèrent  à  se  décou- 
vrir re'ciproquement  leurs  secrets.  Le 
François  lui  dit  que  son  cœur  e'toit 
esclave  aussi  bien  que  le  sien ,  sans  lui 
dire  ovi.  Mais  comme  ils  ctoient  tous 
deux  au  service  du  marquis  de  Man- 
toue ,  le  François  savoit  que  son  ca- 
marade aimoit  Pauline  ;  et  ses  inte'- 
rêts  lui  e'tant  chers ,  il  lui  conseilla 
d'abandonner  ce  commerce,  ce  que 
l'Italien  juroit  n'être  pas  en  son  pou- 
voir de  faire  ,  ajoutant  que  si  le  m.ar- 
quis  de  Mantoue  ,  en  récompense  de 
sa  prison  et  des  bons  services  qu'il  lui 
avoit  rendus  ,  ne  lui  donnoit  pas  sa 
maîtresse  à  son  retour  ,  il  se  feroit 
cordelier  ^  et  ne  serviroit  jamais  d'au- 
tre lyiaître  que  Dieu.  Le  François  qui 
ne  voyoit  en  lui  aucun  signe  "de  reli- 
gion;  à  la  dévotion  près  qu'il  avoit 
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en  Pauline  ,  ne  poiivoit  croire  qu'il 
parlât  tout  de  bon.  Au  bout  de  neuf 
mois  le  François  fut  remis  en  liberté  j 
et  fit  tant  qu'il  la  procura  aussi  à  sou 
camarade,  qui  ne  fut  pas  plutôt  libre, 
qu'il  recommença  ses  sollicitations  au- 
près du  marquis  et  de  là  marquise 
pour  son  mariage  avec  Pauline.  On 
avoit  beau  lui  repre'senter  la  pauvreté 
où  ils  seroient  re'duits  ,  et  les  parens 
de  part  et  d'autre  qui  ne  vouloient 
pas  y  consentir  ,  lui  défendoient  de 
parler  davantage  à  Pauline,  afin  que 
l'absence  et  l'impossibilité'  le  gue'rît  de 
cet  entêtement,  tout  cela  n'e'toit  pas 
capdtle  de  l'arrêter.  Se  voyant  forcé 
d'obëir  ,  il  demanda  permission  à  la 
marquise  de  prendre  congé  de  Pauline 
puisqu'il  ne  devoit  plus  lui  parler  ^ 
ce  qui  lui  fut  incontinent  accordé. 
Puisque  le  ciel  et  la  terre  sont  contre 
nous ,  dit-il  à  Pauline  en  l'abordant , 
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et  que  non  -  seulement  on  ne  veut 
jias  que  nous  nous  mariions  ,  mais 
même  que  nous  nous  vojions  et  que 
nous  nous  parlions  ,  le  marquis  et  la 
marquise  nos  maîtres ,  qui  exigent  de 
nous  une  si  cruelle  obe'issance ,  peu- 
vent bien  se  vanter  d'avoir  d'une  seule 
parole  blesse'  deux  cœurs  ,  dont  les 
corps  ne  sauroiont  plus  que  languir  j 
et  font  bien  voir  ])ar  un  ordre  si  ri- 
goureux qu'ils  n'ont  jamais  connu  ni 
J'amour  ni  la  pitié'.  Je  sais  bien  que 
leur  vue  est  de  nous  bien  et  richement 
marier  l'un  et  l'autre^  mais  ils  ne 
savent  pas  qu'on  est  ve'rilablement 
riche  dès  qu'on  est  content  :  cependant 
ils  m'ont  tant  fait  de  ruai  et  de  de'- 
plaisir,  qu'il  m'est  impossible  de  de- 
meurer plus  long-temps  à  leur  service. 
Je  crois  bien  que  si  jamais  je  n'avois 
parle'  de  me  marier  avec  vous  ,  ils 
n'auroient  pas  porte'  le  scrupule  jus- 
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qu'à  nous  tlefeiiclre  de  nous  parler  : 
mais  enfin  pour  niqi  je  puis  vous  as- 
surer, qu'après  vous  avoir  aime'e  avec 
tant  d'honnêteté'  et  de  vertu  ,  je  vous 
aimerai  toute  ma  vie  Et  parce  qu'en 
vous  vovant  je  ne  saurois  soutenir  une 
si  grande  duretc ,  et  que  ne  vous 
voyant  pas ,  rnon  cœur  qui  ne  sauroit 
être  vide  se  rempliroit  d'un  de'ses- 
poir  dont  la  fin  me  seroil  funeste  ,  j'ai 
résolu  depuis  long-tenqjs  de  me 
mettre  en  religion.  Ce  n'est  pas  que 
je  ne  sache  bien  qu'on  peut  se  sauver 
en  toutes  sortes  d'états  ;  mais  je  crois 
que  dans  ces  retraites  on  a  plus  de 
loisir  pour  méditer  la  grandeur  de  la 
divine  bonté  qui  aura  ,  j'espère  ,  pitié 
des  fautes  de  ma  jeunesse,  et  dis- 
posera mon  cœur  à  autant  aimer  les 
choses  du  ciel,  que  j'ai  aimé  celles  de 
la  terre.  Si  Dieu  me  fait  la  grâce  de 
devenir  savant,  mon  occupation  con- 
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tinuelle  sera  de  j^rier  Dieu  pour  vous. 
Je  vous  supplie,  par  l'amour  fidèle 
et  constant  que  nous  avons  eu  l'un 
pour  l'autre,  de  vous  souvenir  de  moi 
dans  vos  oraisons  ,  et  de  prier  le  Sei- 
gneur de  me  donner  autant  de  cons- 
tance en  ne  vous  voyant  pas ,  qu'il 
m'a  donne'  de  contentement  en  vous 
voyant.  Comme  j'ai  espe'ré  toute  ma 
vie  d'avoir  de  vous  par  mariage  ce 
que  l'honneur  et  la  conscience  per- 
mettent, et  que  je  me  suis  contenté 
de  respe'rance;  maintenant  que  je  la 
perds  cette  espe'rance,  et  que  je  ne 
puis  jamais  être  traite'  de  vous  comme 
mari ,  je  vous  prie ,  en  vous  disant 
adieu ,  de  me  traiter  comme  frère , 
et  de  nx'accorder  un  baiser.  La  pau- 
vre Pauline  qui  lui  avoit  toujours  te'- 
mogne  assez  de  rigueur  ,  voyant  l'ex- 
trémité  de  sa  douleur  et  la  justice  de 
sa  demande,  conside'rant  que  dans 
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le  desespoir  où  il  e'toit ,  il  se  conlen- 
toit  d'une  chose  si  raisonnable  ,  et  ne 
pouvant  lui  repondre  que  par  des  lar- 
mes ,  le  reçut  dans  ses  bras  ,  mais  le 
cœur  si  saisi ,  que  la  parole  ,  le  senti- 
ment et  les  forces  l'abandonnèrent. 
L'amour ,  la  tristesse  et  la  pitié'  les 
tinrent  quelque  temps  évanouis.  Une 
des  compagnes  de  Pauline  ,  qui  à  la 
vue  de  cette  scène  fondoit  en  larmes , 
fut  obligée  d'employer  toute  sorte  de 
remèdes  pour  les  faire  revenir.  Pau- 
line ,  qui  vouloit  cacher  son  affec- 
tion ,  eut  honte  quand  elle  s'ajiperçut 
qu'elle  l'avoit  fait  e'clater  avec  tant 
de  ve'he'mence.  Cependant  la  pitic 
qu'elle  avoit  eue  de  l'évanouissement 
du  gentilhomme ,  fut  pour  elle  inie 
bonne  excuse.  Cet  amant  aiïlige'  au 
dernier  point  ,  et  ne  pouvant  sou- 
tenir ce  mot  de  dire  adieu  pour  ja- 
mais ,  s'en  alla  tout  au  plus  vile  ,  le 
nu  5 
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cœur  et  les  dents  si  serre's ,  qu'entrant 
dans  sa  chambre  comme  un  mort ,  il 
se  laissa  tomber  sur  son  lit ,  et  passa 
la  nuit  à  faire  de  si  tristes  lamenta- 
tions ,  que  ses  domestiques  crurent 
qu'il  avoit  perdu  tous  ses  parens  et 
amis ,  et  tout  ce  qu'il  avoit  de  bien 
au  monde.  Le  lendemain  au  matin  il 
se  recommanda  à  notre  Seigneur,  et 
après  avoir  distribue'  à  ses  domesti- 
ques le  peu  de  bien  qu'il  avoit ,  sans 
en  retenir  que  quelque  peu  d'argent 
dont  il  crut  avoir  besoin ,  il  de'fen- 
dit  à  ses  gens  de  le  suivre ,  et  s'en 
alla  seul  au  couvent  de  l'Observance 
demander  l'habit  de  religieux  ,  re'solu 
de  n'en  porter  d'autre  de  sa  vie.  Le 
gardien  qui  l'avoit  connu  autrefois  , 
fcrut  d'abord  qu'il  vouloit  rire ,  ou 
qu'il  revoit  lui-même  ;  en  eflet ,  il  n'y 
avoit  point  d'homme  dans  tout  le  pays 
qui  eût  moins  la  mine  d'un  cordelier , 
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et  qui  fût  mieux  partage  des  agrc- 
mens  et  des  vertus  qu'on  pouvoit  de'- 
sirer  en  un  gentilhomme  :  mais  après 
l'avoir  entendu,  et  l'avoir  vu  re'pan- 
dre  des  ruisseaux  delarmes  sans  savoir 
d'où  envenoit  la  source ,  il  le  reçut  hu- 
mainement. Voyant  sa  perseve'rance, 
il  lui  donna  l'habit  bientôt  après  , 
qu'il  reçut  avec  beaucoup  de  dévo- 
tion. Le  marquis  et  la  marquise  en 
eurent  avis  ,  et  en  furent  si  surpris  , 
qu'à  peme  pouvoient-ils  le  croire.  Pau- 
line, pour  faire  voir  qu'elle  ëtoit  sans 
passion  ,  dissimula  du  mieux  qu'elle 
put  le  regret  qu'elle  avoit  de  son 
amant,  et  le  fit  si  bien  ,  que  chacun 
disoit  qu'elle  l'avoit  bientôt  oublie'. 
Elle  passa  cinq  à  six  mois  de  cette 
manière  ,  durant  lesquels  un  reli- 
gieux lui  donna  une  chanson  que  son 
amant  avoit  faite  peu  de  jours  après 
qu'il   eut  pris  l'habit.    L'air   en   est 
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italien  et  commun.  J'ai  traduit  les 
paroles  en  François  ,  et  le  plus  près 
de  l'italien  qu'il  m'a  e'te'  possible. 

Que  flira-t-elle  , 
Que  fera-t-elle, 
Quanti  me  verra  de  ses  deux  yeux 
Religieux  ? 
Las  1  la  pauvrette  , 
Toute  seulette  , 
Sans  parler  long-tems  sera  ; 
Echevelée , 
Déconsolée, 
Etranges  choses  pensera. 
Son  penser  par  aventure, 
En  monastère  et  clôture , 
A  la  fin  la  conduira. 
Que  dira  t-elle  , 
Que  fera-t-elle, 
Quand  elle  me  verra  de  ses  yeux 
Religieux? 

Que  diront  ceux 
Qui  de  nos  leux 
Ont  traversé  l'innocence  , 
De  voir  qu'Amour , 
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Par  un  tel  tour, 
En  sanctifie  la  constance  ; 
Chacun  d'eux  en  pleurera, 
Et  voyant  ma  conscience, 
Us  en  auront  repentance. 

Que  dira-t-elle  ,  etc. 

Mais  s'ils  venoient , 

Et  nous  tenoient 
Propos  de  réjouissance  , 

Nous  leur  dirons 

Que  nous  mourrons 
Dans  cette  maison  d'abstinence  , 
I      Puisque  leur  rigueur  cruelle 
Nous  t'ait  prencire  robe  telle, 
Chacun  de  nous  la  gardera. 

Que  dira-t-eile  ,  etc. 

Et  si  prier 

De  marier 
Viennent  ici  pour  nous  tenter, 

Nous  remontrant 

L'état  charmant 
Qui  pourroit  nous  contenter , 
Nous  répondrons  que  notre  anie  , 
Qui  sent  la  divine  ilainme, 

5. 
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A  jamais  la  chérira. 

Que  dira-t-elie ,  etc. 

O  amour  forte, 

Qui  cette  porte 
De  dépit  m'as  lait  passer, 

fais  qu'en  ce  lieu, 

De  prier  Dieu 
Je  ne  puisse  me  lasser  ; 
Car  notre  amour  mutuel 
Sera  tant  spirituel  , 
Que  Dieu  s'en  contentera. 

Que  dira-t-elIe  ,  etc. 

Laissons  les  biens, 

Ce  sont  les  liens 
Plus  durs  à  rompre  que  le  fer  ; 

Quittons  la  gloire , 

Que  l'ame  noire 
Par  orgueil  mène  en  enfer;  , 
Fuyons  la  concupiscence, 
Gardons  la  chaste  innocence 
Que  Jésus  nous  donnera. 

Quedira-î-elle ,  etc. 

Suis  donc,  amie, 
La  sainte  yie 


De  ton  bon  et  fidèle  ami. 

Ne  crains  de  prendre 

L'habit  de  cendre  y 
Et  fuis  le  monde  ennemi  ; 
Car  d'amitié  vive  et  forte  , 
De  sa  cendre  faut  que  sorte 
Le  Phénix  qui  durera. 

Que  dira-t-elle  ,  etc. 

Ainsi  qu'au  monde , 

Fut  pure  et  monde 
Kotre  parfaite  amitié  , 

Faisons  paroi tre 

Dans  notre  cloître 
Qu'elle  est  plus  grande  de  moitié  ; 
Car  l'amour  fidèle  et  ferme  , 
Qui  n'a  jamais  fin  ni  terme , 
Droit  au  ciel  nous  conduira. 

Quedira-t-elle, 

Que  fera-t-elle, 
En  me  voyant  de  ses  yeux 

Religieux  ? 

Après  avoir  lu  et  relu  cette  chan- 
son dans  un  coin  de  la  chapelle  ,  elle 
se  mit  si  fort  à  pleitrer ,  qu  elle  mouilla 
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tout  le  papier  de  ses  larmes.  Et  sans 
tju'elle  eût  peur  de  paroître  plus  pas- 
sionnée qu'elle  ne  devoit,  elle  n'auroit 
pas  manque'  de  s'aller  confiner  sur  le 
champ  dans  quelque  hermitage,  àcou- 
vert  de  tout  commerce  du  monde. 
Quoiqu'elle  eut  déjà  résolu  de  renon- 
cer entièrement  au  monde ,  elle  te'- 
moignoit  ne'anmoins  tout  le  contraire, 
et  se  contraignoit  de  manière,  qu'elle 
ne  paroissoit  plus  la  même.  Elle  fit  ce 
personnage  durant  cinq  à  six  mois  , 
faisant  paroître  plus  d'enjouement 
qu'à  l'ordinaire.  Mais  e'tant  clle'e  un 
jour  entendre  la  messe  à  l'Observance 
avec  sa  maîtresse  ,  comme  le  prêtre, 
le  diacre  et  le  sous -diacre  sortoient 
du  re'vestiaire  pour  aller  au  gi'and 
autel  ,  son  amant ,  qui  n'avoit  pas 
encore  acLeve'  l'annce  de  son  novi- 
ciat ,  servoit  d'acoljte ,  et  portant  à  ses 
deux  mains  les  deux  canettes ,  cou- 
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vertes  d'une  toile  de  soie  ,  marchoit 
le  premier  les  jeux  baisses  vers  terre. 
Pauline  le  voyant  en  cet  équipage  , 
qui  augnientoit  plutôt  que  de  dimi- 
nuer sa  bonne  mine  et  ses  agre'mens, 
fut  si  surprise  et  si  trounle'e ,  que  pour 
couvrir  la  ve'ritable  cause  de  la  rou- 
geur qui  lui  montoit  au  visage ,  elle  se 
mit  à  tousser.  Le  pauvre  amant  qui 
rntendoit  mieux  ce  son-là  que  celui 
des  cloclies  de  son  monastère ,  n'osa 
tourner  la  tète  :  mais  passant  devent 
felle ,  il  ne  put  empêcher  que  ses  yeux 
ne  prissent  le  chemin  qu'ils  avoient  si 
long -temps  pratique'.  En  regardant 
tristement  sa  maîtresse  ,  il  fut  si  saisi 
du  feu  qu'il  croyoit  presque  c'ieint, 
que  fe  voulant  cacher  plus  qn'ii  ne 
pouvoit ,  il  se  laissa  tonibf  r  tout  de 
son  long.  La  crainte  qu'il  eut  que  la 
cause  en  fût  connue  ,  lui  fit  dire  que 
le  pave  de  léglise  qui  e'toit  rompu  en 
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cet  endroit -là,  l'avoit  fait  tomber. 
Pauline  connoissant  par-là  que  pour 
avon-  change'  d'habit  il  n'avoit  pas 
change'  de  cœur ,  et  croyant  qu'il  y 
avoit  si  long-temps  qu'il  avoit  quitte'  le 
commerce  du  monde ,  que  chacun 
s'imaginoit  qu'elle  l'eût  oublie' ,  re'so- 
hit  d'exécuter  le  dessein  qu'elle  avoit 
forme'  d'imiter  son  amant  du  côte'  de 
la  retraite.  Comme  il  y  avoit  plus  de 
quatorze  mois  qu'elle  m.ettoit  ordre  à 
tout  ce  qui  lui  etoit  ne'cessaire  pour 
entrer  en  religion  ,  eHe  demanda  un 
matin  permission  à  la  marquise  d'al- 
ler à  la  messe  à  Sainte  Claire-  ce  qui 
lui  fut  accorde',  ne  sachant  pourquoi 
elle  le  demandoit.  En  passant  par  les 
cordeliers,  elle  pria  le  gardien  de  lui 
faire  venir  son  amant,  qu'elle  appe- 
loit  son  parent.  Elle  le  vit  en  particu- 
lier dans  une  chapelle  ,  et  lui  dit  : 
Si  j'avois  pu  avec  honneur  me  mettre 
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en  religion  aussitôt  que  vous  ,  il  y  a 
long-temps  que  j'y  serois.  Mais  âpre'- 
sent  que  j'ai  pre'venu  par nna  patience 
les  discours  de  ceux  qui  donnent  aux 
choses  un  mauvais  sens  plutôt  qu'un 
bon,  je  suis  re'solue  de  renoncer  au 
monde  et  de  prendre  l'ordre  ^  l'habit 
et  la  vie  que  vous  avez  choisis;  Si 
A'ous  avez  du  bien,  j'y  aurai  part,  et 
si  vous  avez  du  mal  ,  je  ne  veux 
pas  en  être  exempte.  Je  veux  aller  en 
Paradis  par  le  même  chemin  que  vous, 
persuadée  que  l'Etre  souverainement 
parfait ,  et  le  seul  digne  d'être  nommé 
amour  ,  nous  a  attire's  à  son  service 
par  une  amitié  honnête  et  raisonna- 
ble ,  qu'il  convertira  toute  en  lui  par 
son  saint  Esprit.  Oublions  vous  et 
iiioi^  je  vous  prie,  ce  corps  qui  pe'- 
rit,  et  qui  tient  du  vieux  Adam,  pour 
lecevoir  et  revêtir  celui  de  Jcsus- 
Christ  qui  est  notre  esprit.  Cetamaiiî 
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à  froc  fut  si  aise  et  si  content  d'ap- 
prendre un  de'sir  si  saint ,  qu'il  en 
pleura  de  joie  ,  et  la  confirma  du 
mieux  qu'il  put  dans  ce  pieux  senti- 
ment. Puisque  je  ne  puis  jamais  cspe'- 
rer  que  la  satisfaction  de  vous  parler, 
je  m'estime  bien  heureux  d'être  en 
lieu  oii  je  puisse  toujours  avoir  occa- 
sion de  vous  revoir.  Nos  conversa- 
tions seront  telles ,  que  nous  en  vau- 
drons mieux  l'un  et  l'autre  ,  vivant 
comme  nous  ferons  dans  l'e'lat  d\m 
amour  ,  d'un  cœur  et  d'un  esprit, 
tii'cs  et  conduits  par  la  boute'  de  Dieu , 
que  je  supplie  de  les  tenir  en  ses 
Bonijes  mains,  oii  personne  ne  pe'rit. 
En  disant  cela,  et  pleurant  d'amour 
et  de  joie,  il  lui  baisa  les  mains  ;  mais 
elle  baissa  le  visage  jusqu'à  la  main, 
et  ils  se  donnèrent  par  vraie  cliarite' 
le  baiser  d'amour.  Pauline  partant 
de  là;  s'en  alla  dans  le  couvent  de 
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Sainte  Claire  ,  où  elle  fut  rcriie  et 
voile'e.  Quand  elle  y  fut  une  fois ,  elle 
en  fit  donner  avis  à  la  marquise  ,  qui 
en  fiit  si  surprise,  qu'elle  ne  pouvoit 
le  croire.  Sa  maîtresse  Talla  voir  le 
lendemain  ,  et  fit  ce  qu'elle  put  pour 
la  de'tourner  de  son  dessein.  TouteJa 
réponse  qu'elle  eut  de  Pauline ,  fut 
qu'elle  devoit  être  contente  de  lui 
avoir  ôte'  un  mari  de  chair,  Ihomme 
du  monde  qu'elle  avoit  le  plus  aime', 
sans  chercher  encore  à  la  se'parer  de 
celui  qui  est  immortel  et  invisible ,  ce 
que  ni  elle  ni  toutes  les  cre'atures  ne 
pouvoient  pas  faire.  La  marquise 
voyant  une  re'solution  si  forte  et  si 
bonne  ,  la  baisa  et  la  laissa  dans  son 
monastère  avec  un  regret  extrême. 
Ces  deux  personnes  ve'curent  depuis 
si  saintement  et  si  de'votement,  qu'il 
ne  f^ut  point  douter  que  celui  duquel 
m.  6 
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Ja  fin  de  la  loi  est  charité,  ne  leur  ait 
tîit  à  la  fin  de  leur  course  comme  à  la 
Madeleine  :  Vos  pe'che's  vous  sont  par- 
donne's,  puisque  vous  avez  beaucoup 
aimë^  et  ne  les  aitretire's  en  paix  dans 
l'heureux  se'joûr  ovi  la  re'compense 
surpasse  infiniment  tous  les  me'rites 
des  hommes. 

Vous  ne  pouvez  disconvenir,  mes- 
dames ,  que  l'amour  de  l'homme  n'ait 
t'te'  le  plus  grand  ;  mais  il  lui  fut  si 
bien  rendu,  que  je  voudrois  que  tous 
ceux  qui  s'en  mêlent  en  fussent  si  ri- 
chement re'compense's.  Il  y  auroit 
donc  ,  dit  Hircan ,  plus  de  fous  et  de 
folles  qu'il  n'y  en  eut  jamais.  Appelez- 
vous  folie  ,  répliqua  Oysille ,  d'aimer 
honnêtement  durant  la  jeunesse ,  et 
puis  borner  tout  cet  amour  à  Dieu  ? 
Si  le  de'pit  et  le  de'sespoir  sont  loua- 
bles ,  répondit  Hircan  en   riant ,  je 
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dirai  que  Pauline  et  sou  amant  n\t'- 
ritent  fort  d'être  loue's.  Cependant, 
dit  Guebron ,  Dieu  a  plusieurs  moyens 
pour  nous  attirer  à  lui  ;  et  quoiqu'il 
se)nble  que  les  conimencemens  en 
soient  mauvais,  la  lin  en  est  ne'an- 
moins  très  -  bonne.  Je  crois  encore  , 
dit  Parlamente,  que  jamais  personne 
n'a  parfaitement  aime'  Dieu  ,  qu'il 
n'ait  parfaitement  aime'  quelque  cre'a- 
ture  en  ce  monde.  Qu'appelez- vous 
aimer  parfaitement ,  repaitit  Saffre- 
dant?  J'appelle  parfaits  amans,  re'- 
pondit  Parlamente ,  ceux  qui  clier- 
chent  en  ce  qu'ils  aiment  quelque 
perfection ,  soit  la  bonté',  la  beauté  ou 
le  bon  air ,  qui  vont  toujours  à  la  vertu, 
et  qui  ont  le  cœur  si  noble  et  si  hon- 
nête, qu'ils  aimeroient  mieux  perdre 
la  vio,  que  d'en  venir  à  la  conclusion 
âur  des  choses  basses  que  l'honneur  et 
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la  conscience  ne  pr-rmcltent  pas  :  car 
l'anie  qui  n'est  cre'e'e  que  pour  retour- 
ner à  son  souverràn  Lien  ,  ne  fait ,  tant 
qu'elle  est  dans  la  prison  du  coqis,  que 
désirer  d'v  parvenir.  Mais  parce  que 
les  sens  qui  peuveiit  lui  en  donner  des 
nouvelles  ,  sont  obscurs  et  charnels 
depuis  le  pe'che'  du  premier  père , 
ils  ne  peuvent  lui  montrer  que  les 
objets  visibles  qui  approchent  le  plus 
de  la  perfection  :  après  cela ,  l'anie 
court,  et  croit  trouver  dans  la  beauté 
extérieure,  dans  les  agrémens  visi- 
bles et  dans  les  vertus  morales  ,  la 
beauté ,  la  grâce  et  la  vertu  souve- 
raine. Mais  après  les  avoir  cherchées 
et  éprouvées ,  et  n'avoir  pas  trouvé 
celui  qu'elle  aime ,  elle  passe  outre 
comme  l'enfant  qui  aime  les  pommes, 
les  poires,  les  poupées  et  autres  pe- 
tites choses  les  plus  belles  que  son 
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œil  peut  voir,  et  qui  croit  que  c'est 
être  riche  que  d'assembler  de  petites 
pierres  :  mais  à  mesure  qu'il  devient 
grand ,  il  aime  les  poupe'es  vivantes  et 
amasse  les  biens  nécessaires  à  la  vie 
liumaine.  Après  qu'une  plus  longue 
expe'rience  lui  a  fait  connoitre  qu'il 
n'y  a  ni  perfection  ni  félicite'  dans  les 
choses  de"  la  terre  ,  il  cherche  la  ve'ri- 
table  fe'licite,  et  celui  qui  eu  est  la 
source  et  le  principe.  Cependant,  si 
Dieu  ne  lui  ouvroit  les  yeux  de  la  foi, 
il  courroit  risque  de  devenir  d'igno- 
rant ,  infidèle  philosophe  ;  car  c'est  la 
foi  seule  qui  montre  et  fait  recevoir 
le  bien  que  l'homme  charnel  et  ani- 
mal ne  peut  connoitre.  Ne  voyez- 
vous  pas ,  dit  alors  Longarine ,  qu'en- 
core que  la  terre  inculte  produise 
quantité'  d'arbres  et  d'herbes  inutiles, 
Cil  lie  laisse  pas  de  la   souhaiter  , 

6. 
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dans  l'espérance  que  quand  elle  sera 
bien  cultive'e  et  ensenience'e ,  elle 
produira  de  bon  grain.  De  même  le 
cœur  de  l'homme ,  qui  ne  sent  que 
les  choses  visibles ,  ne  parviendra  ja- 
mais à  aimer  Dieu  que  par  la  semence 
de  la  parole ,  car  son  cœiu'  est  un 
terroir  ste'rile,  froid  et  corrompu.  De 
là  vient ,  repartit  Saffredant^  que  la 
plupart  des  hommes  sont  trompe's  , 
parce  qu'ils  ne  s'attachent  qu'à  l'ex- 
te'rieur,  et  méprisent  l'inte'rieur,  qui 
est  le  plus  précieux.  Si  je  savois  par- 
ler latin,  répliqua  Simontault ,•  je 
vous  citerois  Saint  Jean ,  qui  dit  : 
Comment  celui  qui  n'aime  point 
son  frère  qu'il  voit ,  aimera- 1 -il 
Dieu  qu'il  ne  voit  point  ?  En  aimant 
les  choses  visibles  ,  on  vient  à  ainier^ 
les  invisibles.  Qui  est-ce  qui  est  aussi 
parfait  que  vous  le  dites ,  et  lauda- 
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hinins  eimi ,  repartit  Eniarsuite?  Il 
V  en  a ,  repondit  Dagoucin  ,  qui  ai- 
ment si  fortement  et  si  parfaitement, 
qu'ils  aimeroient  mieux  mourir,  que 
d'avoir  des  désirs  contraires  à  l'hon- 
iicur  et  à  la  conscience  de  leurs  mai- 
1  resses ,  et  qui  seroient  ne'anmoins 
faciles  que  ni  elles  ni  autres  s'en  ap- 
«ussent.  Ceux-là,  re'pondit  Safïre-^ 
{lant  ,  sont  comme  le  caméléon  qui 
\  it  de  l'air.  Il  n'y  a  point  d'homme 
au  monde  qui  ne  soit  bien  aise  qu'on 
sache  qu'il  aime ,  et  qui  ne  soit  ravi 
cie  savoir  qu'il  est  aime'.  Aussi  suis-je 
persuade'  qu'il  n'y  a  point  de  si  forte 
fièvre  d'amitié'  qui  ne  passe  ,  d'abord 
qu'on  est  le  seul  fiévreux.  Je  vous 
prie  ,  dit  Ehiarsuite  ,  prenez  ma 
place ,  et  nous  faites  une  histoire  de 
quelqu'un  qui  soit  revenu  de  mort  k 
vie ,  pour  avoir  connu  en  sa  maîtresse 
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le  contraire  de  ce  qu'il  cîe'siroit.  Je 
crains  tant ,  dit  Safïredant,  de  de'- 
plaire  aux  dames,  de  qui  j'ai  e'te'  et 
serai  toujours  le  très-humble  servi- 
teur ,  que  sans  vuï  commandement 
exprès  je  n'aurois  ose'  parler  de  leurs 
imperfections  :  mais  par  obéissance 
je  dirai  la  vérité'. 
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XX"   CONTE. 

Un  gentilhomme  trouve  son  inhumaine 
entre  les  bras  de  son  pallienier,  et  se 
guérit  tûut-à-coup  de  son  amour. 


Il  y  avoit  un  gentilhomme  en  Dau- 
phiiié,  nomme  Ryant,  qui  e'toit  de 
la  maison  du  roi  François  I ,  et  un 
des  hommes  de  son  temps  aussi  bien 
fait  et  aussi  honnête.  Il  servit  fort 
long-  temps  une  veuve  de  quahté, 
qn'û  aimoit  et  rcspectoit  si  fort ,  que 
de  pour  de  perdre  ses  bonnes  grâces, 
il  n'osoit  lui  demander  ce  qu'il  soubai- 
toit  avec  le  plus  de  passion.  Comme 
il  se  sentoit  bien  fait  et  fort  digne 
d'être  aime',  il  croyoit  fortement  ce 
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qu'elle  lui  juroit  souvent,  c'est  qu'elle 
l'aimoit  plus  que  tous  les  hommes  du 
monde ,  et  que  si  elle  e'toit  contrainte 
de  faire  quelque  cliose  pour  quel- 
qu'un ,  ce  seroit  pour  lui  seulement, 
qui  e'toit  le  plus  accompli  qu'elle  eût 
jamais  connu.  Elle  le  prioit  de  se 
contenter  de  cela ,  et  de  n'aller  pas 
plus  loin  qu'à  l'honnête  amitié' ,  l'as- 
surant qu'elle  ne  s'appercevroit  pas 
plutôt  quïl  songeât  à  quelque  chose 
de  plus  ,  qu'elle  e'toit  entièrement 
perdue  pour  lui.  Non  seulement  le 
pauvre  gentilhomme  se  contentoit 
de  ces  belles  paroles  ,  mais  aussi  se 
trouvoit  heureux  d'avoir  gagne  le 
cœur  d'une  personne  qu'il  croyoit 
si  vertueuse.  Il  seroit  long  de  vous 
faire  un  de'tail  circonstancié  de  soa 
amour ,  du  long  commerce  qu'il  eut 
avec  elle  ,  et  des  voyages  qu'il  faisoit 
pour  la  venir  voir.  11  suffit  de  dire 
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pour  conclusion  ,  que  ce  pauvre  mar- 
tyr d'un  feu  si  plaisant ,  que  plus  oa 
en  brûle ,  plus  on  en  veut  brûler  , 
cherchoit  tous  les  jours  les  moyens 
d'aggraversonmartyre.L'envieieprit 
un  jour  d'aller  voir  en  poste  celle  qu'il 
aimoit  plus  que  soi  -  même  ,  et  dont 
il  faisoit  plus  de  cas  que  de  toutes 
les  femmes  du  monde.  Arrive'  chez 
elle  ,  il  demanda  où  elle  etoit  ^  on  lui 
dit  qu'elle  ne  faisoit  que  d'arriver  de 
vêpres,  et  qu'elle  avoit  e'te'  faire  uu 
tour  à  la  garenne  pour  achever  ses 
de'votious.  Il  descend  de  cheval ,  et 
s'en  va  droit  à  la  garenne ,  et  trouva 
ses  femmes  qui  lui  dirent  qu'elle 
alloit  seule  se  promener  dans  une 
grande  alle'e  de  la  garenne.  Il  com- 
mença plus  que  jamais  d'espe'rer  quel- 
oue  bonne  fortune ,  et  continua  de 
la  chercher  le  plus  doucement  qu'il 
lui  fut  possible  ,  dësiraat  sur  toutes 
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choses  de  pouvoir  la  trouver  seule. 
Mais  e'taut  près  d'un  pavillon  d'ar- 
bres plies  ,  lieu  aussi  beau  et  aussi 
agre'able  qu'il  en  fut ,  il  y  ent!"a  brus- 
quement dans  l'impatience  de  voir 
ce  qu'il  aimoit  :  mais  en  entrant  il 
vit  la  belle  couclie'e  sur  l'herbe  entre 
les  bras  d'un  palfrenier  de  la  maison, 
aussi  laid,  aussi  sale  et  aussi  infâme 
que  le  gentilhomme  e'toit  bien  fait, 
honnête  et  aimable.  Je  n'entreprends 
pas  de  vous  dire  quel  fut  son  de'pit 
à  un  spectacle  si  peu  attendu.  Il  suf- 
fira de  vous  dire  qu'il  fut  si  grand , 
qu'il  e'teiguit  en  un  moment  un  feu 
qui  brûloit  depuis  long-temps.  Grand 
bien  vous  fasse,  madame,  lui  dit-il, 
aussi  plein  de  dépit  qu'il  lavoit  été 
d'amour.  Votre  de'shonnêtete'  connue 
me  gue'rit  aujourd  hui  de  la  passion 
que  la  vertu  ,  que  je  crojois  en  vous , 
lïi'avoit  inspire'e  3  et  saas  autrement 


lui  dire  adieu  ,  il  s'ea  relourna  plus 
vite  qu'il  n'e'loit  venu.  La  pauvre 
femme  ne  lui  répondit  qu'en  iTiettant 
la  main  devant  son  visage  ,  afin  que  , 
ne  pouvant  couvrir  sa  honte  ,  elle 
couvrit  au  moins  ses  yeux,  pouf^ne 
voir  pas  celui  qui  ne  la  voyoit  que 
trop  clairement,  nonobstant  sa  lon- 
gue dissimulation. 

Ainsi,  mesdames,  à  moins  que  de 
vouloir  aimer  parfaitement,  ne  vous 
avisez  pas  de  dissinauler  avec  un 
lionucte  homme ,  et  de  cherciîer  dii 
plaisn'  dans  le  déplaisir  que  vous 
pourriez  lui  faire;  car  l'hypocrisie  est 
pavée  comme  elle  le  me'rite.  Il  faut 
avouer ,  dit  Oysille ,  que  vous  nous 
l'avez  garde'e  belle  pour  la  fin  de  la 
jovirnee.  Si  nous  n'avions  pas  jure  de 
dire  la  ve'rilc,  je  ne  saurois  croire 
qu'une  femme  de  cette  importance 
eût  pu  s'oublier  si  fort  que  de  quitter 
m.  1 
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lin  gentilhomme  si  bien  foit  pour  un 
vilain  palfrenier.  Si  vous  saviez,  ma- 
dame, répondit  Ilircan  ,  la  différence 
qu'il  V  a  entre  un  gentillioinme  qui  a 
toute  sa  vie  porte  le  harnois  et  suivi 
l'armée ,  et  un  valet  qui  a  été  se'- 
dentaire  et  bien  nourri ,  vous  excu- 
seriez cette  pauvre  veuve.  Qi'ekpae 
chose  que  vous  en  disiez  ,  repariit 
Ojsilie,  je  doute  que  vous  vouhjs.siez 
recevoir  pour  elle  aucune  e^scuse. 
J'ai  (jnteudu  dire,  continua  Simon- 
taultp  qu'il  y  a  des  femmes  qui  sont 
Lien  aises  d'avoir  des  évangch'stes 
pour  prêcher  leur  vertu  et  leur  ciias- 
teté  •  elles  les  traitent  le  nu'enx  et 
le  pkis  familièrement  qu'il  leur  est 
j)ossible,  et  les  assurent  qu'elles  leur 
accorderoient  ce  qu'ils  demandent, 
si  la  conscience  et  l'honneur  pou- 
voient  le  leur  permettre.  Quand  les 
pauvres  benêts  sont  en  compagnie . 
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ih  parlent  d'elles  ,  ils  jurent  qu'ils 
îTiettroicnt  la  main  au  feu  qu'elles 
sont  femmes  de  vertu,  se  fondant  sur 
]  épreuve  qu'ils  croient  en  avoir  faite. 
délies  qui  se  dccouvrenL  à  leurs  seni- 
LlaLIes  toutes  telles  qu'elles  sont ,  se 
font  louer  par  ces  bonnes  gens,  pen- 
dant quelles  cîioisissent ,  pour  don- 
ner leurs  faveurs  ,  des  gens  qui  n'ont 
pas  la  hardiesse  de  parler ,  et  d'une 
condition  si  abjecte ,  qiie  quand  ils 
parleroient  ils  ne  seroient  pas  crus- 
A'oilà  une  cliose,  répliqua Longarine, 
que  j'ai  entendu  dire  autrefois  à  des 
jaloux  du  premier  ordre  ^  mais  cela 
s'appelle  se  forger  des  monstres  :  car, 
quoique  cela  soit  arrivé  à  une  mal^ 
lieureuse,  faut-il  conclure  ae  là  que 
les  autres  font  la  même  chose?  Plus 
nous  parlerons  de  cette  matière ,  in- 
terrompit Parlamente,  plus  nous  se- 
rons   drape'es.    Il   vaut  mieux   aller 
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entendre  vêpres ,  pour  ne  nous  pas 
faire  attendre  aussi  long-tr nsps  qu'on 
fit  hier.  Chacun  fut  de  son  avis.  Si 
quelqu'un  de  nous,  dit  Ovsille  che- 
min faisant,  rend  grâces  à  Dieu  d'a- 
voir dit  anjonrd  hui  la  vc'ritc  ,  SalFre- 
dant  doit  hii  demander  pardon  d'a- 
voir fait  un  si  vilain  conte  contre  les 
daines.  Je  vous  jure,  repondit  Saffre- 
dant,   qu'encore  que  je   n'aie  parlé 
que  par  oiii-dire,  ce  que  j'ai  dit  ne'an- 
nioins  y  est  la  vente  même  j  mais  si 
je  voulois  vous  dire  ce  que  je  sais  des 
femmes  pour  l'avoir  vu ,  je  vous  fe- 
rois   faire  plus    de   signes    de   crois 
qu'on  n'en  fait  pour  sacrer  une  e'glise. 
On  est  bien  éloigne'  de  se  repentir 
quand  la  confession  aggrave  lepe'che'. 
Puisque  vous  avez  si  mauvaise  opi- 
nion des  femmes  ,   dit  Parlamente  , 
elles  doivent  vous  bannir  de  leur  so- 
ciété. Il  y  en  a,  répliqua  SatFredantji 
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qui  ont  si  bien  pratique  votre  conseil, 
que  si  je  pouvois  dire  pis  d'elles  et 
faire  pis  à  toutes  pour  les  exciter  à 
me  venger  de  celle  qui  me  fait  tant 
d'injustice,  je  ne  m'y  e'pargneroispas. 
Sur  cela  on  entra  dans  Fe'glise ,  où  l'on 
trouva  vêpres  sonne'es ,  mais  point 
de  religieux  pour  les  dire.  Ils  avoient 
appris  que  cette  compagnie  s'assem- 
bloit  dans  le  pre',  et  qu'on  disoit  des 
choses  fort  agréables  ^  et  comme  ils 
pre'ft'roient  le  plaisir  à  leurs  oraisons , 
ils  s'e'toient  ailes  cacher  ventre  à  terre 
dans  im  fosse'  derrière  une  haie  fort 
e'paisse  ,  et  ayoiènt  e'coute'  avec  tant 
d'attention ,  qu'ils  n'avoient  pas  en- 
tendu sonner  vêpres.  Cela  parut  en 
ce  qu'ils  vinrent  avec  tant  de  jire'cipi-. 
tation ,  qu'ils  furent  quasi  hors  d'ha- 
leine, quand  il  fut  question  de  com- 
mencer vêpres.  Après  qu'elles  furent 
dites  ;  ils  avouèrent  à  ceux  qui  leur 
7. 
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demandèrent  pourquoi  ilsavoient  tant 
tarde  à  dire  vêpres ,  et  pourquoi  ils 
avoient  si  mal  chaule'  ,  que  c'ctoit 
pour  les  avoir  trop  bien  e'coufcs.  On 
fit  grâce  à  leur  bonne  volonté  ,  et 
on  leur  permit  d  écouter  à  l'avenir 
derrière  la  haie  et  de  s'asseoir  à  leur 
aise.  On  soupa  avec  joie  ,  et  ceux 
qui  avoient  oublié  quelque  chose 
dans  le  pré,  le  dirent  alors  •  ce  qui 
emporta  le  reste  de  la  soirée  ,  jusqu'à 
ce  qu'Ojsille  les  priât  de  se  retirer 
pour  songer  au  lendemain  •  et  après 
un  bon  et  long  entretien ,  chacun  prit 
le  chemin  de  sa  chambre. 

TROISIÈME  JOURNÉE. 


JuA  compagnie  ne  put  le  lendemain 
se  rendre  silôl  à  la  salle ,  qu'elle  n'y 
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trouvât  madame  Oysille  qui  meditoit 
dopuis  demi-licure  ce  qu'elle  devoit 
dire.  S'ils  avoient  cle'  satisfaits  des 
conversations  précédentes  ,  ils  ne  le 
furent  pas  moins  de  la  seconde.  Ils 
écouîoient  madame  Oysille  avec  tant 
d'application  ,  qu'ils  n'entendirent 
pas  la  cloché  ,  et  qu'un  religieux  vint 
les  avertir  qu'on  alloit  dire  la  messe. 
Après  avoir  entendu  la  messe  et  dîne 
so])rement  pour  avoir  la  me'moire 
plus  libre  ,  chacun  se  retira  dans  sa 
chambre  pour  visiter  son  répertoire  , 
en  attendant  l'hgure  de  retourner  au 
pre'  ;  ce  qu'ils  firent  dès  que  le  temps 
fut  venu.  Ceux  qui  avoient  quelque 
folie  à  dire  e'toient  déjà  si  joyeux  , 
qu'on  ne  pouvoit  les  voir  sans  se 
préparer  à  l'avance  à  bien  rire.  Etant 
assis ,  ils  demandèrent  à  Sa/Tredant 
à  qui  il  donnoit  sa  voix.  La  faute 
que  je  fis  hier,  répondit  -  il ,  étant 
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aussi  grande  que  vous  le  dites  ,  et  ne 
sachant  rien  qui  puisse  la  reparer,  je 
donne  niavoixàParlamente.  Comme 
elle  est  fort  sensée  ,  elle  saura  si  bien 
louer  les  dannes,  qu'elle  fera  oublier 
la  vcrile'  que  je  vous  ai  dite.  Je  n'en- 
treprends pas ,  répliqua  Parlaniente, 
de  reparer  vos  fautes ,  mais  je  me 
donnerai  bien  de  garde  de  les  imiter*^ 
Pour  cet  elTet,  je  veux  vous  faire 
_voir  sans  m'e'loigner  de  la  vérité',  que 
nous  avons  jure'  de  dire ,  qu'il  y  a  des 
dames  qui  n'ont  aime'  que  par  un 
principe  de  vertu.  Comme  celle  dont 
je  veux  parler  est  de  bonne  maison  , 
je  ne  changerai  de  l'histoire  que  le 
nom.  Vous  verrez  ,  mesdames  ,  par 
ce  que  je  vais  dire ,  que  l'amour  ne 
peut  changer  un  cœur  chaste  et 
vertueux. 


9./ 
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XXP    CONTE. 

Amour  vertueux  d'une  fille  de  qualité,  et 
d'un  bâtard  d'uue  bonne  et  grande 
maison.  Empêchement  qu'une  reine 
fit  à  leur  mariage.  Sage  réponse  de  la 
demoiselle  à  la  reine. 


1 L  y  eut  une  reine  en  France ,  qui 
enlretenoit  plusieurs  filles  de  bonne 
maison  ,  et  une  enlr'autres  nomme'e 
Rolandine  ,  qui  e'toit  sa  proche  pa- 
rente :  mais  la  reine ,  qui  n'étoit  pas 
contente  du  père  de  cette  fille ,  châ- 
tioit  l'innocence  pour  le  coupable,  et 
en  usoit  assez  mal  avec  elle.  Quoi^ 
que  cette  demoiselle  ne  fût  pas  des 
plus  belles  ni  des  plus  laides  ,  elle 
^voit  tant  de  sagesse  et  de  douceur. 
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que  plusieurs  grands  seigneurs  la  de- 
mandèrent en  mariage  et  n'eurent 
point  de  re'ponse,  le  père  aimant  tant 
son  argent ,  qu'il  oublioit  l'e'tablisse- 
ment  de  sa  fille.  Elle  avoit  si  peu  de 
part,  comme  on  a  de'jà  dit,  à  la  fa- 
veur de  sa  maîtresse ,  qu'elle  n'e'toit 
point  recherche'e  de  ceux  qui  vou- 
loieut  faire  leur  cour  à  la  reine.  Ainsi, 
par  la  négligence  du  père  et  par  le 
dt'dain  de  la  maîtresse  ,  cette  pauvre 
fille  demeura  long- temps  sans  être 
marie'e.  Elle  s'en  chagrina  à  la  longue, 
moins  par  l'envie  d'être  marie'e  ,  que 
par  honte  de  ne  l'être  pas.  Son  cha- 
grin alla  si  loin  ,  qu'elle  quitta  les 
pompes  et  les  mondanite's  delà  cour, 
pour  ne  s'occuper  qu'à  prier  Dieu, 
et  à  faire  quelques  petits  ouvrages. 
Elle  passa  sa  jeunesse  dans  cette  tran- 
quille retraite,  où  elle  vivoit  si  sainte- 
ment et  si  dc'volemcnt  que  rien  plus. 
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Comme  elle  approchoit  do  trente  ans , 
il  seprc.sonla  on  gentilhomme,  Jiâtard 
d'une  maison  illustre,  et  un  des  hon- 
nêtes hommes  de  son  temps ,  mais 
mal  partage'  des  biens  de  la  fortune , 
et  d'un  air  si  me'diocre,  qu'une  antre 
cpi'eîle  ne  l'aaroit  pas  volontiers  choisi 
pour  son  amant.  Comme  ce  pauvre 
geniîlliommee'toitdemenre' sans  parti, 
et  que  souvent  un  malheureux  cher- 
che l'autre  ,  il  aborda  un  jour  Ro- 
landine.  Comme  ils  se  ressembloient 
assez  du  côte'  du  tempe'rament  et  de 
la  fortune ,  ils  se  plaignirent  récipro- 
quement l'un  à  l'autre  et  lièrent  uîie 
amitié'  très  -  intime.  Voyant  qu'ils 
etoient  tous  deux  dans  la  même  dis- 
grâce ,  ils  se  cherchoient  partout  pour 
se  consoler  l'un  l'autre ,  et  ce  long 
commerce  produisit  une  très  -  e'troite 
amitié.  Ceux  qui  avoient  vu  Rolan- 
dine   si   sauvage    qu'elle   ne   vou'oit 
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parlera  personne,  furent  incontinent 
scandalisés  de  la  voir  à  tout  moment 
avec  le  bâtard ,  et  dirent  à  sa  gou- 
vernante qu'elle  ne  devoit  pas  souf- 
frir de  si  longs  entretiens.  Elle  en 
parla  à  Rolaudine ,  et  lui  remontra 
qu'on  trouvoit  mauvais  qu'elle  eût  un 
si  grand  commerce  avec  un  homme 
qui  n'ëtoit  ni  assez  riche  pour  l'é- 
pouser ,  ni  assez  bien  fait  pour  être 
aimé.  Piolandine,  qui  avoit  toujours 
été  plus  reprise  de  son  austérité  que 
de  ses  mondanités,  répondit  à  sa  gou- 
vernante :  Vous  voyez  ,  ma  mère , 
que  je  ne  puis  avoir  de  mari  de  ma 
qualité.  Je  me  suis  toujours  attachée 
aux  jeunes  et  aux  bien  faits  :  mais 
comme  je  crains  de  tomber  dans  l'in- 
convénient où  j'en  ai  vu  tomber  tant 
d'autres  ,  je  m'attache  à  ce  gentil- 
homme qui ,  comme  vous  savez  ,  est 
si  sage  et  si  vertueux ,  qu'il  ne  m^ 
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parle  que  de  bonnes  choses.  Quel  tort 
vous  fais -je  donc,  et  à  ceux  qui  eu 
parlent ,  de  me  consoler  de  mes  en- 
nuis par  une  honnête  socie'te'  ?  La 
pauvre  bonne  femme  qui  aimoit  sa 
maîtresse  plus  qu'elle-même ,  lui  dit  : 
Je  vois  bien  ,  mademoiselle  ,  que 
vous  avez  raison ,  et  que  votre  père 
et  votre  maîtresse  ne  vous  traitent 
pas  comme  vous  le  me'ritez  :  mais 
puisque  ce  commerce  donne  lieu  à 
des  discours  qui  ne  sont  pas  avan- 
tageux à  votre  honneur ,  vous  devez 
rompre  avec  cet  homme  ,  fùt-il  votre 
propre  frère.  Je  le  ferai ,  puisque 
vous  me  le  conseillez ,  répliqua  Ro- 
landine  en  pleurant  j  mais  il  est  bien 
étrange  de  n'avoir  en  ce  monde  au- 
cune consolation.  Le  bâtard  la  vint 
voir  à  son  ordinaire  ^  mais  elle  lui 
conta  tout  du  long,  les  larmes  aux 
jeux ,  ce  que  sa  gouvernante  lui  avoit 
iih  8 
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dit ,  et  ie  pria  de  ne  la  plus  voir  que 
ce  bruit  ne  fût  un  peu  passe  :  ce  qu'il 
fît  à  sa  prière.  L'un  et  l'autre  ayant 
perdu  leur  consolation  durant  cet  e'ioî- 
gnénient ,  connnencèrent  à  sentir  une 
inquie'tude  que  Piolandine  n'avoit  ja- 
mais e'prouve'e.  Elle  ne  cessoit  de  prier 
Dieu ,  de  jeûner  et  de  voyager  :  car 
cet  aniour  encore  inconnu  lui  causoit 
nn  si  grand  trouble,  qu'elle  n'avoit 
pas  un  moment  de  repos.  Le  bâtard 
n'e'toit  guères  mieux  :  mais  conrime 
il  éloit  dc'jà  re'solu  de  l'aimer  et  de 
tâcher  à  l'e'pouser  ^  et  qu'il  voyoit 
qu'il  lui  seroit  bien  glorieux  d'y  pou- 
voir re'ussir,  il  ne  songea  plus  qu'aux 
moyens  de  lui  faire  déclaration  d'a- 
mour ,  et  surtout  de  mettre  la  gou- 
vernante dans  ses  inte'rèts.  Pour  cet 
effet ,  il  lui  représenta  la  déplorable 
condition  de  sa  maîtresse ,  à  laquelle 
on  vouloit  ôter  toute  sorte  de  couso- 
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lation.  La  bonne  femme  le  remercia 
en  pleurant  de  la  part  qu'il  prenoit 
ge'ne'reusement  auxinte'rêls  de  sa  mai- 
tresse,  etcherclia  avec  lui  les  moyens 
de  le  faire  parler  à  elle.  Il  fut  dit  que 
Rolandine  feroit  senablant  d'être  in- 
commode'e  d'une  migraine,  où  rien 
n'est  plus  insupportable  que  le  bruit; 
que  quand  ses  compagnes  iroient  à 
la  chambre  ,  ils  demeureroient  seuls , 
et  joourroic  ut  s'entretenir  en  toute  li- 
berté'. Le  bâtard  fut  ravi  de  l'expe'- 
dient ,  et  s'abandonna  entièrement, 
aux  conseils  de  la  gouvernante  ,  et 
de  cette  manière  il  parloit  à  sa  maî- 
tresse quand  il  vouloit  ;  mais  ce  plai- 
sir ne  fut  pas  de  longue  durée  ,  car 
la  reine  qui  n'aimoit  pas  Rolandine  , 
demanda  ce  qu'elle  faisoit  dans  sa 
chambre.  Quelqu'un  répondit  qu'elle 
avoit  la  migraine^  n^ais  quelqu'autre, 
ou  qui  ne  s'accoinmodoil  pas  de  son 
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absence ,  ou  qui  vouloit  la  chagriner, 
dit  que  le  plaisir  qu'elle  avoit  d'entre- 
tenir le  bâtard  ,  devoit  la  gue'rir  de 
sa  migraine.  La  reine  qui  trouvoit  les 
pe'clie's  ve'niels  des  autres  des  jîe'che's 
mortels  pour  elle,  l'envoja  quérir,  et 
lui  de'fendit  de  ne  parler  jamais  au 
bâtard  que  dans  sa  chambre  ou  dans 
sa  salle.  Rolandinepajad'obe'issance, 
et  re'pondit  que  si  elle  avoit  cru  que 
le  bâtard  ou  un  autre  eût  déplu  à  sa 
majesté'  ,  elle  ne  lui  auroit  jamais 
parle'.  Cependant  ,  elle  re'solut  en 
elle-même  de  chercher  un  autre  ex- 
pe'dient  dont  la  reine  ne  sauroit  rien. 
Comme  elle  jeûnoit  les  mercredis,  les 
vendredis  et  les  samedis ,  et  qu'elle 
ne  sortoit  pas  de  sa  chambre  ,  elle 
faisoit  venir  ces  jours  -  là  le  bâtard 
qu'elle  commenroit  à  aimer ,  et  avoit 
le  temps  de  lui  parler  avec  sa  gouver- 
jfîante ,  pendant  que  les  autres  sou- 
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poient.  Moins  ils  avoient  de  temps  à 
se  parler ,  plus  ce  qu'ils  se  disoient 
c'toit  vif  et  passionne'^  car  ils  de'ro- 
boient  le  temps  de  leur  entretien  , 
comme  fait  le  larron  quelque  chose  de 
pre'cieux.  Comme  il  n'y  a  point  de  se- 
cret qui  ne  se  de'couvre  enfin  ,  un  va- 
let de  pied  avant  vu  un  jour  entrer  le 
bâtard  ,  le  dit  en  lieu  où  la  chose  ne 
fut  caclie'e  à  personne ,  non  pas  même 
à  la  reine  ,  qui  se  mit  en  si  grosse  co- 
lère ,  que  le  bâtard  n'osa  depuis  entrer 
dans  la  chambre  des  demoiselles.  II 
faisoit  souvent  semblant  d'aller  ea 
voyage ,  pour  avoir  occasion  de  parler 
à  l'objet  de  son  amour,  et  revenoit  tous 
Jes  soirs  à  la  chapelle  du  château  , 
habille  tantôt  en  cordelier ,  tantôt 
en  jacobin  ,  et  si  bien  de'guise',  que 
personne  ne  le  connoissoit.  Rolandme 
et  sa  gouvernante  ne  manquoient  pas 

8. 
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d'abord  d'aller  entretenir  le  bon  père. 
Le  bâtard  bien  persuade  que  Ro- 
landine  l'aimoit ,  ne  fit  point  diili- 
cullé  de  lui  dire  un  soir  :  Vous  voyez , 
mademoiselle  ,  à  quoi  je  m'expose 
pour  votre  service  ,  et  les  de'fenses 
que  la  reine  m'a  faites  de  vous  parler. 
A'^ous  voyez  d'un  autre  côte'  que  votre 
père  ne  pense  à  rien  moins  qu'à  vous, 
marier.  Il  a  refuse' tant  de  bons  partis, 
que  je  ne  connois  ni  près  ni  loin  per- 
sonne qui  puisse  vous  avoir.  Je  sais 
«jiie  je  suis  pauvre  ,  et  que  vous  ne 
sauriez  e'pouser  gentilhomme  qui  ne 
fiât  plus  riche  que  moi.  Mais  si  c'est 
être  riche  que  d'avoir  beaucoup  d'a- 
mour et  de  bonne  volonté',  je  croi- 
rois  être  le  plus  opulent  homme  du 
monde.  Dieu  vous  a  donne'  de  grands 
biens ,  et  des  espe'rances  d'en  avoir 
encore  de  plus  grands.  Si  j'étois  asse^ 
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lier.rcux  pour  que  vous  voulussiez  me 
choisir  pour  mari ,  je  serois  toute  ma 
vie  votre  e'poux  ,  voire  ami  et  votre 
serviteur.  Si  vous  en  prenez  un  e'gal 
à  vous ,  ce  qui ,  je  crois ,  se  trouvera 
Lien  difiicilement ,  il  voudra  être  maî- 
tre, et  regardera  plus  à  vos  biens  quà 
votre  personne,  à  la  beauté'  qu'à  la 
vertu  ,  jouira  de  vos  bisns  ,  et  ne 
vous  traitera  pas  comme  vous  me'ri- 
tez.  Le  de'sir  d'avoir  ce  contentement^ 
et  la  peur  que  j'ai  que  vous  n'en  ajez 
point  avec  un  autre  ,  m'obligent  à 
vous  supplier  de  me  rendre  heureux, 
et  vous  la  femme  la  plus  contente  et 
la  mieux  traite'e  qui  fut  jamais.  Pio- 
landine  écoutant  la  de'claration  qu'elle 
avoit  re'solu  de  lui  faire  ,  répondit 
avec  un  air  tranquille  :  Je  suis  très- 
aise  que  vous  m'ajez  pre'venue  et 
que  vous  me  disiez  ce  que  j'avois  de- 
puis long-temps  résolu  de  vous  dire» 
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Depuis  deux  ans  que  je  vous  connois, 
je  n'ai  pas  cle'  un  moment  sans  pen- 
ser et  repenser  aux  raisons  que  j'ai 
pu  inventer  pour  et  contre  vous.  Mais 
enfin  ayant  re'solu  cle  m'engager  dans 
le  mariage,  il  est  temps  que  je  com- 
mence, et  que  je  choisisse  celui  avec 
lequel  je  croirai  vivre  avec  le  plus  de 
repos  et  de  satisfaction.  J'ai  eu  pour 
soupirans  des  gens  bien  faits  ,  riches 
et  de  grande  qualité'  •  mais  vous  êtes 
le  seul  avec  lequel  je  trouve  que  mon 
cœur  et  mon  esprit  pourront  le  mieux 
s'accorder.  Je  sais  qu'en  vous  e'pou- 
sant  je  n'offense  point  Dieu,  et  que  je 
fais  au  contraire  ce  qu'il  commande. 
Pour  mou  père ,  il  a  si  fort  ne'gligé 
pion  e'tablissement ,  et  l'a  refuse'  tant 
de  fois ,  que  la  loi  veut  que  je  me 
marie  sans  lui.  Il  ne  peut  que  me 
de'she'riterj  mais  quand  je  n'aurois  que 
ce  qui  m'appartient  ;  je  m'estimerai 
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la  femme  du  monde  la  plus  hem-euse 
ayant  un  mari  comme  vous.  Quant  à 
la  reine  ma  maîtresse  ,  je  ne  dois 
point  faire  scrupule  de  lui  de'sobe'ir 
pour  obéir  à  Dieu  ,  puisqu'elle  n'en 
a  point  fait  de  traverser  les  avantages 
qui  se  sont  pre'sentës  pour  moi  du- 
rant ma  jeunesse. 

Mais  pour  vous  faire  connoître  que 
l'amour  que  j'ai  pour  vous  est  fondé 
sur  l'honneur  et  sur  la  vertu,  je  veux 
que  vous  me  promettiez ,  qu'en  cas 
que  je  consente  ou  mariage  que  vous 
me  proposez  ,  vous  n'en  demanderez 
la  consommation  que  quand  nion  père 
sera  mort,  ou  après  que  j'aurai  trouvé 
les  movens  de  l'y  faire  consentir.  Le 
bâtard  le  lui  ayant  promis  bien  vo- 
lontiers ,  ils  se  doimèrent  mutuelle- 
ment un  anneau  en  foi  de  mariage , 
et  se  baisèrent  dans  le  temple  de 
Dieu,  qu'ils  prirent  pour  témoin  de 
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leur  promesse  j  et  jamais  il  n'y  a  eu 
tlepuis  entr'eiix,  autres  privaute's  que 
des  baisers.  Cette  le'gère  satisfactioa 
contenta  fort  ces  deux  parfaits  amans, 
qui  furent  long  -  temps  sans  se  voir 
et  sans  jamais  se  de'lîer  l'un  de  l'autre. 
Il  n'y  avoit  guères  de  lieu  où  il  y  eût 
de  l'honneur  à  acque'rir  ,  que  le  bâ- 
tard ne  s'y  trouvât,  persuade'  qu'il  ne 
pou  voit  jamais  être  pauvre  ,  vu  la 
riche  femme  que  Dieu  lui  avoit  don- 
iie'e^  qui,  durant  son  absence,  garda 
si  fidèlement  cette  parfaite  amitié'  , 
qu'elle  ne  fit  cas  d'aucun  homme.  II 
y  eut  des  gens  qui  la  demandèrent  en 
mariage  ,  et  qui  n'eurent  pour  re'- 
ponse,  qu'ayant  e'té  si  long-temps  sans 
être  marie'e ,  elle  e'toit  re'solue  de  ne 
se  marier  jamais.  Cette  rc'ponse  fut 
si  publique,  qu'elle  vint  à  la  connois- 
sance  de  la  reine  ,  qui  lui  demanda  la 
raison  d'un  tel  langage.   Rolandine 
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repondit  que  c'e'toit  pour  lui  obéir  j 
qu'elle  savoit  bien  que  jamais  elle 
n'avoit  voulu  la  marier  ,  quoiqu'il  se 
fut  pre'sente'  des  partis  avantageux, 
et  que  l'âge  et  la  patience  lui  avoient 
appris  à  se  contenter  de  son  dtat  pré- 
sent. Toutes  les  fois  qu'on  lui  parloit 
de  mariage ,  elle  faisoit  la  même  re'- 
ponse.  La  guerre  e'tant  finie  ,  et  le 
bâtard  revenu  à  la  cour,  elle  ne  lui 
parloit  poiut  devant  les  gens,  mais 
lui  parloit  toujours  à  l'e'glise  sous  pré- 
texte de  confession  •  car  la  reine  avoit 
défendu  à  l'un  ou  à  l'autre  ,  sous 
peine  de. la  vie,  de  ne  se  parler  qu'en 
compagnie.  Mais  l'amovir  honnête  qui 
ne  craint  point  les  défenses,  étoitplus 
ingénieux  à  leur  faire  trouver  les 
moyens  de  se  voir  et  de  s'entretenir, 
que  leurs  ennemis  à  les  en  empêcher. 
Il  n'y  eut  point  d'habit  de  religieux 
que  le  bâtard  ne  prît  successivement. 


V;G         CONTES    DE    LA    REINE 

et  moyennant  cela ,  leur  commerce 
se  soutint  toujours  agre'ablement , 
jusqu'à  ce  que  le  roi  allât  à  une 
m^aison  de  plaisance.  Cette  maison 
n'étoit  pas  si  proche  que  les  dames 
pussent  aller  à  pied  à  d'autre  église 
qu'à  celle  du  château  ,  qui  e'toit  si 
mal  bâtie  ,  et  le  confessionnal  e'toit  si 
à  de'couvert ,  que  le  confesseur  eût 
e'te'  facilement  reconnu.  Mais  à  me- 
sure qu'ujic  occasion  leur  manquoit, 
l'amour  leur  en  faisoit  trouver  une 
autre  :  carpre'cisement  en  ce  temps-là 
il  arriva  à  la  cour  une  proche  parente 
du  bâtard.  Cette  dame  et  son  iils  fu- 
rent loges  chez  le  roi  ,  et  on  donna 
à  ce  jeune  prince  une  chambre  avan- 
cée et  comme  de'tache'e  de  l'appar- 
tement du  roi,  et  place'e  de  manière, 
qu'il  pouvoil  de  sa  fenêtre  voir  Ro- 
iandiae  et  lui  parler,  leurs  fenêtres 
«tant  proprement  à  l'angle  des  deux 
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coqis  de  logis.  Cette  chambre  qui 
e'toit  sur  la  salle  du  roi ,  e'toit  celle 
des  dames  d'honneur,  compagnes  de 
Rohuidine.  Celle-ci  ayant  vu  plusieurs 
fois  ce  jeune  prince  à  la  fenêtre  ,  en 
fit  avertir  le  bâtard  par  la  gouver- 
nante. Après  avoir  reconnu  le  terrein, 
il  fit  semblant  de  prendre  grand  plai- 
sir à  lire  le  livre  des  chevaliers  de 
la  table  ronde ,  qui  e'toit  un  de  ceux 
du  prince ,  et  sur  l'heure  du  dîner 
il  pria  le  valet  de  chambre  de  le  laisser 
entrer ,  et  de  l'enfermer  dans  la  cham- 
bre pour  achever  de  lire  son  livre.  Le 
valet ,  qui  le  connoissoit  pour  parent 
de  son  mailre  et  pour  honnête  hom- 
me, le  laissoit  lire  tant  qu'il  vouloit. 
Rolandine  de  son  côte'  venoit  à  sa  fe- 
nêtre ,  et  pour  avoir  occasion  d'y  de- 
meurer plus  long-temps ,  elle  faisoit 
semblant  d'avoir  mal  à  vme  jambe  , 
et  mangeoit  de  si  bonne  heure ,  qu'elle 
III.  9 
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n'alloit  plus  à  la  table  des  clames. 
Elle  s'avisa  de  travailler  à  un  lit  de 
soie ,  qu'elle  attaclioit  à  la  fenêtre , 
oi^i  elle  e'toit  bien  aise  d'être  seule. 
Qiisnd  elle  e'toit  seule,  elle  entrete- 
iioit  son  mari ,  et  lui  parloit  de  ma- 
nière ,  que  personne  n'auroit  su  les 
entendre.  Quand  elle  voyoit  appro- 
cher quelqu'un,  elle  toussoit  et  fai- 
soit  signe  au  bâtard  de  se  retirer.  Ceux 
qui  avoieiit  ordre  de  les  observer , 
vtoient  persuades  qu'ils  ne  s'ainioient 
plus ,  car  elle  ne  sortoit  pas  d'une 
chambre ,  où  il  ne  pouvoit  la  voir , 
parce  que  l'entre'e  lui  en  ctoit  dé- 
fendue. 

La  uière  du  jeune  prince  étant  un 
jour  dans  la  chambre  de  son  fils  ,  se 
mit  à  la  fenêtre  où  e'toit  ce  gros  livre, 
et  n'y  eut  pas  e'tc'  un  moment,  qu'une 
des  compagnes  de  Rolandine  ,  qui 
e'ioit  à  la  fenêtre  de  leur  chambre, 
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snlna  celle  dame,  cl  lui  parla.  La 
<lame  lui  demanda  comment  Rolan- 
diiie  se  porloit.  L'autre  repondit 
qu'elle  la  verroit  s'il  lui  pluisoil,  et  la 
i'!(  mettre  à  la  fenêtre  avec  ses  coifïes 
de  nuit.  On  parla  de  la  maladie  de  Ro- 
landine,  et  puis  chacun  se  relira.  La 
dame  jelant  les  yeux  sur  ce  gros 
livre  de  la  table  ronde ,  dit  au  valet 
de  chambre  qui  en  avoit  la  garde  : 
Je  m'c'tonne  que  les  jeunes  gens  don- 
nent leur  temps  à  lire  tant  de  folies. 
Le  valet  de  chambre  répondit  qu'il 
s'étonnoit  encore  plus  que  des  gens 
âge's  ,  et  qui  passoient  pour  sages ,  y 
fussent  plus  attache's  que  les  jeunes  y 
et  lui  dit  là-dessus ,  comme  quelque 
chose  de  singulier  ,  que  le  bâtard  son 
parent  passoit  tous  les  jours  quatre  à. 
cinq  heures  à  lire  ce  livre.  La  dame 
en  devina  d'abord  la  raison  ,  et  or- 
donna au  valet  de  chambre  de  se  ca- 
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cher ,  et  de  bien  observ-^er  ce  ^u'il 
feroit.  Le  valet  de  chambre  s'acquit- 
ta de  sa  commission ,  et  trouva  qu'au 
heu  de  hre ,  le  bâtard  se  tenoit  à  la 
fenêtre ,  oia  Rolandine  venoit  lui  par-  , 
1er.  Il  entendit  mêmeplusieurs  choses 
de  leur  amitié'  qu'ils  crojoient  tenir 
Lien  cachée.  Le  lendemain,  il  dit  à  sa 
maîtresse  ce  qu'il  avoit  entendu.  Elle 
envoya  que'rir  son  cousin  le  bâtard  , 
et  après  lui  avoir  fait  plusieurs  re- 
montrances ,  lui  défendit  de  ne  se 
trouver  plus  à  cette  fenêtre.  Le  soir 
«lie  parla  à  Rolandine  ,  et  la  menaça 
d'en  avertir  la  reine ,  en  cas  qu'elle  - 
continuât  cette  folle  amitié'.  Rolan- 
dine ,  sans  s'étonner  ,  jura  que ,  quel- 
que chose  qu'on  en  dit ,  elle  n'avoit 
point  parle  au  bâtard  depuis  les  de'- 
fenses  de  sa  maîtresse  ,  comme  pou- 
voient  lui  dire  ses  compagnes  et  les 
domestiques  :  qu'à  l'cgard  de  la  fe- 


DE     NAVATVRE.  101 

nôtre  dont  elle  parloit,  elle  n'avoit 
jamais  parlé  au  bâtard.  Cependant  le 
bâtard  craignant  que  son  intrigue  n'e'- 
clatât,  s'e'loigna  du  danger,  et  fut 
long- temps ^sans  revenir  à  la  cour, 
mais  non  sans  e'crire  à  Rolandine  ^  ce 
qu'il  fit  avec  tant  d'adresse ,  que  quel- 
que garde  que  la  reine  fit  faire  , 
Rolandine  recevoit  des  nouvelles  de 
son  amant  deux  fois  la  semaine.  Il  se 
servit  premièrement  d'un  religieux  : 
mais  ce  moyen  lui  manquant ,  il  en- 
vojoit  un  petit  page ,  babille'  tantôt 
d'une  couleur,  tantôt  d'une  autre.  Il 
s'arrêtoit  aux  endroits  où  les  dames 
passoient ,  et  se  fourrant  avec  les  au- 
tres, il  trouvoit  toujours  moy«n  de 
rendre  ses  lettres  "à  Rolandine.  La 
reine  allant  un  jour  à  la  campagne  , 
quelqu'un  qui  reconnut  le  page,  et 
qui  avoit  ordre  de  veiller  à  cette  af- 
faire, courut  après  lui  :  mais  comme 
9- 
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il  ëtoit  fin,  et  qu'il  ne  douta  pas  qne 
ce  ne  fût  à  lui  qu'on  en  vouloit^ 
il  entra  chez  une  pauvre  femme  qui 
faisoit  bouillir  son  pot ,  et  jeta  in- 
continent ses  lettres  au  feu.  Le  gen- 
tilhomme qui  le  poursuivoit  l'ayant 
atteint ,  le  dépouilla  tout  nu ,  et  le 
fouilla  partout  sans  rien  trouver  , 
puis  le  laissa  aller.  Quand  le  page  fut 
parti,  la  bonne  femme  demanda  au 
gentilhomme  pourquoi  il  aroit  ainsi 
fouille'  ce  pauvre  enfant  ?  Il  repondit 
qu'il  croyoit  qu'il  portât  des  lettres. 
Vous  n'aviez  garde  de  les  trouver, 
répliqua  la  vieille  j  il  les  avoit  trop 
Lien  cache'es.  Je  vous  prie  de  me 
dire  où  ,  reprit  le  gentilhomme  ,  qui 
crojoit  de'jà  les  tenir.  Il  fut  bien 
étonne'  quand  il  sut  qu'il  les  avoit 
brûle'es  ,  et  vit  bien  que  le  page 
avoit  été  plus  fin  que  lui.  Cepen- 
dant il  alla  d'abord  rendre  compte- 
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à  la  reine  de  ce  qu'il  avoil  appris. 
Le  bâtard  donc  ne  poiivanl  plus  se 
servir  du  page,  y  envoya  un  vieux 
domestique  qui ,  sans  se  mettre  en 
peine  des  menaces  de  mort  qu  il  sa- 
voit  bien  que  la  reine  avoit  fait  faire 
à  ceux  qui  se  mêleroient  de  cette  af- 
faire, entreprit  de  faire  tenir  des  let- 
tres à  Rolandine.  Etant  entre  au  châ- 
teau oii  elle  e'toit  ,  il  alla  se  poster  à 
une  porte  qui  e'toit  au  pied  d'un  grand 
de'grc' ,  par  où  toutes  les  dames  pas- 
soient  :  mais  un  valet  qui  l'avoit  au- 
trefois vu ,  le  reconnut  d'abord ,  et 
alla  le  dénoncer  au  maitre-d'hôtel  de 
]a  reine ,  qui  lui  donna  ordre  d'aller 
l'arrêter  sur-le-champ.  Le  valet  sage 
et  avise'  voyant  qu'on  le  regardoit  de 
loin,  se  tourna  vers  la  muraille,  com- 
me s'il  eût  voulu  pisser,  de'chira  ses 
lettres  en  autant  de  petits  morceaux 
qu'il  lui  fut  possible  ,  et  les  jeta  der- 
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rière  une  porte.  Incontinent  après  il 
fut  pris  et  fouille'  j  et  ne  lui  trouvant 
rien ,  on  l'interrogea  par  serment  s'il 
n'avoit  point  porte'  de  lettres.  On 
n'oublia  rien  du  côte'  des  promesses 
et  des  menaces  pour  lui  faire  confes- 
ser la  ve'rite'  j  mais  quelque  chose 
qu'on  fit ,  on  n'çn  put  jamais  rien 
tirer.  Le  rapport  en  fut  fait  à  la 
reine  :  mais  quelqu'un  s'ctant  avisé  de 
regarder  dei-rière  la  porte  auprès  de 
laquelle  il  avoit  e'te'  pris  ,  on  y  trouva 
les  morceaux  de  lettres.  On  envoya 
que'rir  le  confesseur  du  roi ,  qui  as- 
sembla tous  ces  morceaux  sur  une 
table ,  et  lut  tout  du  long  la  lettre  , 
où  le  mariage  se  trouva  clairement 
explique'  •  car  le  bâtard  appeloit  Ro- 
landine  sa  fennne.  La  reine  qui  n'e'- 
toit  pas  d'humeur  à  cacher  la  faute 
de  son  prochain,  fit  grand  bruit,  et 
voulut  qu'on  employât  toutes  chose* 
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pour  faire  confesser  an  bonhomme 
la  vcrite'  de  la  lettre  ,  qu'il  ne  pou- 
voit  mc'connoitre  en  la  lui  montrant  : 
mais  quoi  qu'on  piit  lui  dire  ou  mon- 
trer ,  il  n'y  eut  pas  moyen  de  lui 
faire  rien  avouer.  Ceux  qui  avoient  ëlé 
cliarge's  de  cette  afïaire,  le  menèrent 
au  bord  de  la  rivière ,  et  le  mirent 
dans  un  sac ,  lui  disant  qu'il  mentoit 
à  Dieu  et  à  la  reine  contre  la  ve'rité 
prouve'e.  Lui  qui  aimoit  mieux  mou- 
rir que  d'accuser  son  maitre,  leur  de- 
manda un  confesseur,  et  après  avoir 
mis  à  sa  conscience  le  meilleur  ordre 
qu'il  lui  fut  possible ,  il  leur  dit  :  Je 
vous  prie ,  messieurs ,  de  dire  à  M. 
le  bâtard  mon  maitre ,  que  je  lui  re- 
commande ma  femme  et  mes  eufans , 
et  que  je  meurs  de  bon  cœur  pour 
son  sers'ice.  Faites  de  moi  ce  qu'il  vous 
plaira  ,  et  comptez  que  vous  ne  tire- 
rez jamais  rien  de  m.oi  au  de'savan- 
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tage  de  mon  niailre.  Alors  ,  pour  lui 
faire  plus  tle  peur  ,  ils  le  jettèrent 
<lans  l'eau,  enveloppe'  dans  le  sac,  en 
lui  criant  :  On  te  sauvera,  si  tu  veux 
dire  la  ve'ritc'.  Mais  voyant  qu'il  ne 
rt'pondoit  rien  ,  ils  le  retirèrent ,  et 
furent  rendre  compte  à  la  reine  de  la 
constance  de  cet  homme.  Ki  le  roi  ^ 
ni  moi ,  dit  alors  la  reine ,  ne  sommes 
pas  si  heureux  en  serviteurs  ,  que  le 
bâtard  qui  n'a  pas  de  quoi  les  recom- 
penser. Elle  fit  ce  qu'elle  put  pour  at- 
tirer ce  bonhomme  à  son  service  , 
mais  il  ne  voulut  jamais  quitter  son 
maitre,  qui  lui  permit  d'entrer  au  ser- 
vice de  la  reine ,  où  il  vécut  heureux 
et  content. 

La  reine ,  après  avoir  de'couvert 
le  mariage  par  la  lettre  du  bâtard  , 
cnvoja  que'rir  Rolandine,  et  avec 
beaucoup  d'emportement  l'appela 
plusieurs  fois  naailicureuse  au  lieu  da 


n  E  ?.■  A  VA  nr.  e.  107 

cousine  ,  lui  renioiilrant  le  déshoa- 
neur  qu'elle  avoit  fait  à  sa  maison, 
et  à  elle  qui  et  oit  sa  maîtresse,  de 
s'être  ainsi  marie'e  sans  son  consente- 
ment. Rolandine ,  qui  connoissoit  de- 
puis long -temps  le  peu  d'amitie  que 
la  reine  avoit  pour  elle  ,  lui  rendit  la 
pareille.  Comme  l'amour  manqiioit , 
que  la  crainte  n'avoit  plus  de  lien,  et 
que  Rolandine  voyoit  bien  qu'une 
censure  si  publique  venoit  moins  de 
l'aniitie  Qu'on  lui  portoit  ,  que  de 
l'envie  qu'on  avoit  de  lui  faire  honte, 
et  qu'on  prenoit  plus  de  plaisir  à 
la  mortifier ,  qu'on  n'avoit  d'e  de'plai- 
sir  de  lui  voir  faire  une  faute  ,  répon- 
dit d'un  air  aussi  tranquille  et  assure', 
que  celui  de  la  reine  marquoit  de 
trouble  et  de  colère  :  Si  vous  ne  con- 
noissiez  pas  votre  cœur ,  madame  , 
je  vous  repre'senterois  la  mauvaise  vo- 
lonté que  vous  avez  depuis  loug-temp* 
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pour  monsieur  mon  père  et  pour  moi  î 
mais  vous  le  savez  si  bien  ,  que  vous 
ne  serez  pas  surprise  d'apprendre  que 
ce  n'est  un  secret  pour  personne. Pour 
moi ,  madame  ,  je  m'en  suis  apper- 
gue  à  mon  grand  donmiage.  Si  vous 
aviez  eu  autant  de  bonté'  pour  moi 
que  pour  celles  qui  ne  vous  sont  pas 
si  proches  que  nîoi ,  je  serois  à  l'heure 
qu'il  est,  marie'e  d'une  manière  qui 
vous  feroit  honneur  et  à  moi  aussi: 
mais  vous  m'avez  abandonnée  ,  ne 
m'avez  pas  donne'  le  moindre  te'moi- 
gnage  de  faveur.  Les  bons  partis  qui 
se  sont  pre'sente's  m'ont  tous  e'chappé 
par  la  ne'gligence  de  monsieur  mou 
j)ère ,  et  par  le  peu  de  cas  que  vous 
avez  fait  de  moi.  Un  traitement  si  dur 
m'avoit  jete'e  dans  un  tel  de'sespoir, 
que  si  ma  santé  avoit  été'  assez  bonne 
pour  les  auste'rite's  du  coi:vent,  je 
jn'j  serois  volontiers  jete'e  pour  me 
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délivrer  Cics  enaiiis  continuels  que 
votre  rigueur  me  donnoit.  Dans  ce 
desespoir,  s'est  présente  celui  qui  se- 
roit  d'aussi  bonne  maison  que  moi ,  si 
l'amour  de  deux  personnes  e'ioit  au- 
tant estime  que  l'anneau  matrimonial^ 
car  vous  savez  que  son  père  passeroit 
devant  le  mien.  11  m'a  long-temps 
aime'e  et  soutenue*  mais  vous,  ma- 
dame ,  qui  ne  m'avez  jamais  pardon- 
ne' la  moindre  faute ,  ni  loue'  quelque 
bonne  action  que  j'aie  pu  faire,  quoi- 
que vous  sussiez  par  expe'ricnce  que 
ma  coutume  n'étoit  point  de  parler 
d'amour  ni  de  mondanité' ,  et  que  je 
vivois  plus  religieusement  qu'aucune 
autre,  vous  n'avez  pas  laisse'  de  .trou- 
ver d'abord  mauvais  que  je  parlasse  à 
im  gentilhomme  aussi  mallieureux 
que  moi,  et  en  l'amitié'  duquel  je  ne 
clierchois  qu'un  peu  de  consolation  à 
mes  enmxis.  Quand  j.e  vis  que  j'ea 
m.  10 
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ëtois  eiilièrement  privée  ,  mon  déses- 
poir fut  si  grand ,  que  je  résolus  de 
chercher  le  repos  avec  le  même  soin 
que  vous  travailliez  à  me  l'ôter.  Dès 
l'heure  même ,  nous  nous  fimes  des 
promesses  de  mariage  qui  furent  scel- 
lées par  un  anneau.  Il  me  semble 
donc  ,  madame  ,  que  vous  me  faites 
tort  de  m'appeler  méchante  et  mal- 
heureuse. La  grande  et  parfaite  ami- 
tié qu'il  y  a  entre  le  bâtard  et  moi  , 
m'auroit  donné  occasion.de  faire  du 
rnal  si  j'avois  voulu  :  cependant  nous 
n'avons  jamais  été  plus  loin  qu'au  bai- 
ser ,  persuadée  que  Dieu  me  feroit  la 
grâce  d'obtenir  le  consentement  de 
mon  père  avant  que  de  consommer  le 
jnariage.  Je  n'ai  rien  fait  ni  contre 
Dieu,  ni  contre  ma  conscience.  J'ai 
attendu  jusqu'à  trente  ans  pour  voir 
ce  que  vous  et  mon  père  feriez  pour 
^oi;  et  ma  jeunesse  s'est  passée  avec 
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tant  de  cliaslete  et  de  vertu ,  que  per- 
sonne au  monde  ne  sauroit  là-dessus 
me  faire  aucun  reproche  fonde'.  Me 
voyant  sur  le  retour ,  et  hors  d'espé- 
rance de  trouver  un  mari  de  mon 
ran^  ,  la  raison  m'a  de'termiue'e  d'ea 
prendre  un  suivant  mon  goût,  non 
pour  le  plaisir  des  yeux  ;  car,  comme 
vous  savez  ,  celui  que  j'ai  choisi  n'est 
pas  bien  fait.  Je  n'ai  pas  en  en  vue  non 
plus  de  satisfaire  aux  mouvemens  de 
la  nature ,  puisqu'il  n'y  a  point  encore 
eu  de  consommation.  On  ne  peut  pas 
dire  encore  que  l'orgueil  et  l'ambi- 
tion aient  eu  part  à  mon  choix  ,  puis- 
que celui  en  faveur  duquel  je  me  suis 
de'terminëe  est  pauvre  et  peu  avance'  : 
ainsi  je  n'ai  eu  d'égard  qu'à  la  vertu  , 
à  l'honnêteté ,  et  aux  bonnes  quali- 
tés qui  sont  en  lui  ,  et  sur  lesquelles 
tout  le  monde  est  contraint  de  lui 
rendre  justice,  et  à  l'amour  qu'il  a 
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eu  pour  moi,  qui 'm'a  fait  espérer 
«l'avoir  avec  lui  du  repos  et  de  l'agré- 
ment. Après  avoir  bien  pense'  au  bien 
et  au  mal  qui  pouvoit  m'en  arriver  , 
j'ai  pris  le  parti  qui  m'a  paru  le  meil- 
leur ,  et  ai  enfin  re'soîu  ,  après  deux 
ans  d'examen ,  de  finir  ma  vie  avec 
lui,  et  si  bien  résolu  ,  que  ni  les  tour- 
mens  qu'on  pourroil  me  faire  ,  ni  la 
mort  uiênie  lie  me  feront  pas  chan- 
ger de  sentiment.  Ainsi,  madame,  je 
vous  supplie  de  m'excuser  avitant  que 
je  suis  excusable  ,  et  de  me  laisser 
jouir  de  la  paix  et  du  repos  que  j'es- 
père trouver  avec  lui. 

La  reine  voyant  tant  d'ingénuité 
et  de  résolution,  et  ne  pouvant  ré- 
pondre rien  de  raisonnable,  fit  venir 
remportement  au  secours  de  la  rai- 
son. Continuaiion  de  censures  et  d'in- 
jures ,  et  sur  le  tout  beaucoup  de  lar- 
mes. Malheureuse,  lui  dit- elle ^  au 
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lieu  de  vous  humilier ,  et  tcmoigner 
cle  la  repentance  de  la  faute  que  vous 
avez  faite ,  vous  parlez  avec  audace  , 
et  au  lieu  ù'en  rougir,  vous  u'eu  ver- 
sez pas  seuleincut  une  larme.  C'est 
ime  preuve  de  votre  obstination ,  et 
de  la  dureté'  de  votre  cœur.  Mais  si 
le  roi  et  votre  père  veulent  m'en 
croire ,  ils  vous  mettront  en  lieu  où 
vous  serez  contrainte  dé  tenir  un  au- 
tre langage.  Puisque  vous  m'accusez, 
madame  ,  de  parler  avec  audace  ,  re- 
pondit Roîandine ,  je  suis  résolue  de 
ne  plus  rien  dire ,  à  moins  qu'il  ne 
vous  plaise  de  me  permettre  de  par- 
ler. La  reine  lui  ayant  permis  de 
re'pondre  :  Ce  n'est  point  à  moi , 
madame,  reprit-elle,  de  vous  parler 
avec  audace.  Comme  vous  êtes  ma 
maîtresse  ,  et  la  plus  grande  princesss 
de  la  chrétienté ,  je  dois  toujours  avoir 
pour  vous  le  respect  qui  vous  est  dîi^ 

10. 
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et  mon  dessein  n'a  jamais  e'te'  de  m'en 
éloigner  •  iTiais  comme  je  n'ai  ^oar 
avocat  que  la  ve'rite' ,  et  qiwl  n'y  a 
que  moi  qui  la  saclie ,  je  suis  obligée 
de  la  dire  liardiment,  dans  l'espérance 
que  si  j'ai  le  bonlieur  de  vous  la  faire 
Lien  connoître ,  vous  ne  me  croirez 
pas  telle  qu'il  vous  a  plu  de  me  nom- 
mer. Je  suis  persuade'e  que  ceux  qui 
sauront  de  quelle  manière  je  me  suis 
conduite  dans  l'affaire  dont  il  s'agit  , 
ne  me  blâmeront  point,  et  je  fonde 
cette  certitude  sur  celle  que  j'ai  de 
n'avoir  rien  fait  ni  contre   Dieu  ni 
contre  mon  honneur.  Voilà, madame^ 
ce  qui  me  fait  parler  sans  crainte  , 
bien  assure'e  que  celui  qui  voit  mon 
cœur  est  avec  moi  ,   et  cela  étant , 
j'aurois  tort  de  craindre  ceux  qui  sont 
soumis   à   son    jugement.    Pourquoi 
donc    pleurer  ^    madame  ,     puisque 
iliouneur  et  la  conscience  ne  me  re- 
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prociient  rien? à  l'égard  de  la  repeu- 
tance ,  je  suis  si  ëloigne'c  ,  madame  , 
de  me  repentir  de  ce  que  j'ai  fait, 
que  si  j'e'tois  à  commencer  je  ferois  la 
même  chose.  C'est  vous,  madame^ 
qni  avez  grand  sujet  de  pleurer,  tant 
du  tort  que  vous  m.'avez  fait  par  le 
passe' ,  que  de  celui  que  vous  me  fai- 
tes à  pre'sent  de  me  censurer  publi- 
quement d'une  faute  dont  vous  êtes 
plus  coupable  que  moi.  Si  j'avois 
offensé  Dieu ,  le  roi ,  vous  ,  mes 
parens  et  ma  conscience  ,  je  devrois 
te'moigner  ma  repentanee  par  mes 
larmes  :  mais  je  ne  dois  pointpleurer 
pour  avoir  fait  une  actionbonne,  juste 
et  sainte  ,  dont  on  n'a  jamais  parlé 
qu'avec  avantage  ,  et  que  vous  seule  , 
madame,  avez  divulgue'e  trop  tôt ,  en. 
lui  donnant  un  air  de  crime  ,  qui  fait 
voir  clairement  que  vous  avez  plus 
poyr  but  de  me  désliouorer  ,  que  da 
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conserver  l'honneur  de  votre  mai- 
"son  et  de  vos  parens.  Mais  puisqu'il 
vous  plaît ,  madame  ,  d'en  user  ainsi , 
je  ne  dois  pas  vous  contredire.  Toute 
innocente  que  je  suis  ,  je  n'aurai  pas 
moins  de  plaisir  à  subir  la  peine  qu'il 
vous  plaira  m'infliger,  que  vous  en 
aurez  à  vouloir  me  la  faire  souffrir. 
Vous  et  mon  père  ,  madame  ,  n'avez 
qu'à  dire  ce  que  vous  voulez  que  je 
soulfre  ;  vous  serez  promptenient 
obeie.  Je  compte ,  madame  ,  qu'il  n'y 
taanquera  pas ,  et  je  serai  bien  aise 
qu'il  suive  vos  sentimens ,  et  qu'ayant 
été  de  votre  avis  dans  la  négligence 
qu'il  a  fait  paroitre  à  me  procurer 
du  bien  ,  il  imite  votre  activité  à 
présent  qu'il  s'agit  de  me  faire  du 
mal.  Mais  j'ai  un  a^atre  père  au  ciel  , 
qui  ,  j'espère  ,  rae  donnera  autant  de 
patience  qu'il  m'en  faudra  pour  sou- 
teuu'  k;s  ïiiaux  que  je  vois  qvie  \om 
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nie  préparez  :  aussi  est-ce  en  lui  seul 
que  je  mets  toute  ma  confiance. 

La  reine  outre'e  de  colère ,  com- 
manda qu'on  l'otàt  de  devant  ses  yeux 
et  qu'on  la  mît  seule  dans  une  cham- 
bre sans  la  laisser  parler  à  personne. 
Ou  lui  laissa  néanmoins  sa  gouver- 
nante ;  et  ce  fut  par  ce  moyen  (Qu'elle 
fit  savoir  au  bâtard  l'ëtat  oii  elle  e'toit , 
lui  demandant  en  même  temps  ce  qu'il 
crovoit  qu'elle  devoit  faire.  Le  bâ-, 
tard  croyant  que  les  services  qu'il 
avoit  rendus  au  roi  seroient  compte's 
pour  quelque  chose  ,  vint  incontinent 
à  la  cour.  Il  trouva  le  roi  à  la  chasse , 
lui  conta  la  vérité  du  fait,  lui  remon- 
tra sa  pauvreté',  le  supplia  d'appaiser 
la  reine ,  et  de  permettre  que  son 
T)iariagc  fût  consomme'.  M'assurez- 
vous  ,  lui  dit  le  roi  pour  toute  ré- 
ponse, que  vous  l'avez  e'pousee.  Ouijj 
sire ,  répliqua  le  bâtard ,  par  paroles 
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et  par  présens  seulement  ;  mais  s'il 
vous  plaît  ,  sij-e  ,  la  ce're'monie  sera 
aclieve'e.  En  arrivant  il  appelle  le  ca- 
pitaine de  ses  gardes ,  et  lui  donna 
ordre  d'arrêter  le  bâtard.  Cependant 
un  de  ses  amis  qui  devina  l'intention 
du  roi ,  le  fit  avertir  de  s'e'loigner , 
et  de  se  retirer  à  mie  de  ses  maisons 
qui  n'e'toit  pas  e'ioigne'e  ',  et  si  le  roi 
le  faisoit  chercher  comme  il  crojoit 
^u'il  le  feroit ,  il  en  auroit  incontinent 
avis  afin  qu'il  sortit  du  royaume  ,  et 
qu'en  cas  que  les  choses  se  passassent 
"  plus  doucement ,  il  lui  manderoit  de 
revenir.  Le  bâtard  crut  son  ami ,  et 
fit  tant  de  diligence  ,  que  le  capitaine 
des  gardes  ne  le  trouva  point. 

Cependant  le  roi  et  la  reine  ayant 
vu  ensemble  ce  qu'ils  feroient  de  là 
pauvre  demoiselle  qui  avoit  l'hon- 
neur d'être  leur  parente  ,  il  fut  arrêté 
par  avis  de  la  reine  de  la  renvoyer  à 
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son  père,  auquel  on  feroit  savoir  la 
vérilë  du  fait.  Avant  que  de  partir, 
plusieurs  ecclésiastiques  et  gens  de 
conseil  allèrent  lavoir,  et  lui  repre'- 
sentèrent  que  n'e'tant  engage'e  que  de 
parole ,  elle  pouvoit  aisc'ment  s'en  dé- 
dire ,  moyennant  que  l'un  et  l'autre 
le  voulussent  bien.  Le  roi  vouloit 
qu'elle  le  fit  pour  l'honneur  de  la 
maison  dont  elle  e'ioit^  mais  elle  re'- 
pondit  qu'elle  e'toit  prête  d'obe'ir  au 
roi  en  toutes  choses ,  pourvu  que  la 
conscience  n'y  fût  point  engage'e , 
parce ,  disoit-elle  ,  que  les  hommes 
ne  peuvent  se'parer  ce  que  Dieu  a 
joint,  les  suppiiant  au  reste  de  ne  point 
lui  demander  vn)e  chose  si  dcraison- 
iiahle.  Si  l'amour  et  la  bonne  volonté' , 
ajoutoit-el!e  ,  qui  n'ont  pour  principe 
que  la  crainte  de  Dieu ,  sont  un  vrai 
et  solide  engagement  de  mariage^ 
je  suis  si  bien  lie'e  ,  que  ni  le  fer  , 
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Jii  le  feu,  ni  l'eau,  ne  peuvent  rom- 
pre ce  lien.  La  mort  seule  peut  le 
faire,  et  ce  ne  sera  qu'à  elle  à  qui 
je  rendrai  mon  anneau  et  mon  ser- 
ment^ ainsi ,  messieurs  ,  je  vous  prie 
<Ie  ne  plus  m'en  parler.  Elle  avoit  tant 
de  fermeté'  qu'elle  aimoit  mieux  mou- 
rir et  tenir  sa  parole ,  que  de  vivre  et 
de  la  violer.  Cette  vigoureuse  re'ponse 
fut  rapportée  au  roi  qui  ,  voyant 
qu'il  n'y  avoit  pas  moyen  de  la  de'ta- 
clier  de  son  mari ,  donna  ordre  qu'on 
la  menât  chez  son  père  ;  ce  qu'on  fit 
en  si  triste  e'quipage  ,  que  tous  ceux 
qui  la  voyoient  ne  pouvotent  s'empê- 
cher de  pleurer.  Elle  avoit  manque  à 
la  vcrite'  ^  mais  la  punition  fut  si 
grande, et  sa  constance  si  singulière, 
qu'elle  fit  passer  sa  faute  pour  une  ver- 
tu. Le  père  apprenant  cette  fâcheuse 
nouvelle,  ne  voulut  point  voir  sa  fille^ 
€t  l'envoya  à  un  château  situé  daus 
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une  forêt,  et  qu'il  avoit  autrefois  fait 
bâtir  pour  un  sujet  qui  me'rite  d'être 
coule'  après  cette  nouvelle.  Elle  y  fut 
long-temps  prisonnière  ,  et  tous  les 
jours  le  père  lui  faisoit  dire  que  si  elle 
vouloit  renoncer  à  son  mari ,  il  la 
traiteroit  comme  sa  fille ,  et  la  met- 
troit  en  liberté'.  Rien  ne  fut  capable 
de  l'ébranler ,  et  elle  aima  mieux  être 
prisonnière  en  persistant  dans  son  ma- 
riage ,  que  toute  la  liberté'  du  monde 
en  renonçant  à  son  mari.  On  eût  dit 
à  la  voir ,  qu'elle  se  faisoit  un  divertis- 
sement de  ses  peines,  taut  elle  les  souf- 
froit  agre'ablement  pour  celui  qu'elle 
aimoit.  Le  bâtard  n'en  ÛX  pas  de 
même  ,  quoiqu'il'  lui  eût  les  obliga- 
tions que  vous  avez  vues.  Il  s'enfuit 
en  Allemagne  ,  où  il  avoit  beaucoup 
d'amis ,  et  fit  voir  par  son  inconstance 
qu'il  s'e'loit  attacbe'  à  Rolandine ,  plus 
par  avarice  et  par  ambition ,  que  par 
m.  II. 


111        CONTES    DE    LA    REINE 

véritable  amour  ;  car  il  se  rendit 
amoureux  d'une  dame  allemande  ,  et 
en  fut  si  passionné ,  qu'il  oublia  d'é- 
crire à  celle  qui  soufFroit  tant  pour 
l'amour  de  lui.  Quelques  cruautés  que 
la  fortune  eût  pour  eux ,  elle  leur  laissa 
toujours  le  moyen  de  s'écrire  •  mais 
l'inconstance  fit  négliger  au  bâtard  le 
seul  bien  que  la  fortune  leur  avoit 
laissé-  de  quoi  Rolandine  fut  d'abord 
si  affligée  ,  qu'elle  en  perdit  le  repos. 
Voyant  donc  que  les  lettres  du  bâtard 
étoient  froides  et  toutes  différentes 
des  premières  ,  elle  ne  douta  point 
qu'une  nouvelle  amitié  ne  lui  eût  en- 
levé le  cœur  de  son  mari ,  et  n'eût 
fait  ce  que  les  tourmens  et  les  persé- 
cutions n'avoient  pas  été  capables  de 
faire  ;  mais  comme  l'amour  qu'elle 
avoit  pour  lui  éloit  trop  parfait,  eUe 
ne  put  se  résoudre  de  rien  décider  sur 
des  conjectures.  Pour  en  savoir  donc 
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la  vérité  ,  elle  trouva  le  moyen  d'en- 
voyer un  homme  de  confiance  ,  non 
pour  lui  porter  des  lettres ,  ni  pour 
lui  parler  ,   mais  pour  l'observer  et 
pour  se  bien  informer  de  la  vérité'.  Le 
retour  de  son  homme  lui  apprit  que  le 
bâtard  étoit  fort  amoureux  d'une  alle- 
mande, et  que  le  bruit  couroit  qu'elle 
étoit  fort  riche  et  qu'il  vouloit  l'épou- 
ser. Cette  nouvelle  jeta  la  pauvre  Ro- 
landine  dans  une  affliction  si  extrême, 
qu'elle  tomba  dans  une  dano;ereuse 
maladie.  Ceux  qui  en  savoient  le  su- 
jet ^   lui  disoient  de  la  part  de   son 
père  ,  que  puisque  l'inconstance   et 
la  lâcheté  du  bâtard  lui  et  oient  con- 
nues, elle  étoit  en  droit  de  l'abandon- 
ner ,   et  firent  même  tout  ce  qu'ils 
purent  pour  lui  persuader  de  le  faire  j 
mais  quelques  tourmens  qu'on  lui  fit 
jusqu'au  bout  ,  il  n'y  eut  pas  moyen 
^^ela  faire  changer,  montrant  jusqu'à 
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l'extremitë  la  grandeur  de  son  amour 
et  en  même  temps  la  grandeur  de  sa 
vertu.  A  mesure  que  l'amour  du  bâ- 
tard diminuoit ,  celui  de  Piolandine 
augmentoit ,  et  maigre'  tant  de  contre- 
temps il  demeura  toujours  entier  et 
parfiut ,  pai'ce  qu'il  gaguoit  ce  que 
celui  du  bâtard  perdoit.  Sentant  donc 
qu^en  elle  seule  e'toit  tout  l'amour  qui 
étoit  autrefois  en  deux  ,  elle  re'solut 
de  le  conserver  jusqu'à  la  mort  de 
l'un  ou  de  l'autre.  La  bonté'  divine  qui 
est  la  parfaite  charité  et  le  vc'ritable 
amour  ,  eut  pitié'  de  sa  douleur ,  et 
eut  tant  d'égard  à  sa  patience ,  que  le 
bâtard  mourut  bientôt  après  dans  la 
recherche  d'une  autre  femme.  Ajîrès 
en  avoir  reçu  l'avis  par  gens  qui 
avoient  assiste'  à  son  enterreinent ,  elle 
envova  supplier  son  père  de  trouver 
bon  qu'elle  lui  parlât.  Le  père  qui  ne 
lui  avoit  jamais  parle'  depuis  qu'elle 
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etoit  prisonnière  ,  Talla  voir  inconti- 
nent. Après  avoir  entendu  fort  au  long 
ses  justes  raisons ,  au  lieu  de  la  con- 
damner et  de  songer  à  la  tuer,  comme 
il  l'en  avoit  souvent  menace'e ,  il  l'em- 
brassa ,  et  lui  dit  les  yàux  baigne's  de 
larmes  :  Vous  êtes  plus  juste  que 
moi ,  ina  fille  ;  car,  si  vous  avez  fait 
une  faute,  j'en  suis  la  principale  cause; 
mais  puisque  Dieu  a  ainsi  permis  les 
choses  ,  je  veux  réparer  le  passe'.  II 
l'emmena  donc  chez  lai  et  la  traita 
comme  sa  fille  aîne'e.  Un  gentilhomme 
qui  portoit  le  nom  et  les  armes  de  la 
maison  ,  la  fit  enfin  demander  en 
mariage.  Ce  gentilhomme ,  fort  sage 
et  fort  vertueux ,  vojoit  souvent  Pio- 
Jandine ,  et  conçut  tant  d'estime  pour 
elle ,  qu'il  la  loua  de  ce  que  les  autres 
la  blùnioient  ^  persuaçle'  qu'il  étoit 
qu'elle  n'agissoit  que  par  un  principe 
de  vertu.  Le  cavalier  étant  du  goiU 
11. 
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<]u  père  et  de  Rolandine,  le  mariage 
fut  incontinent  conclu.  Il  est  vraî 
qu'un  frère  qu'elle  avoit ,  et  ({ui  e'ioit 
le  seul  he'ritier  de  la  maison,  ne  vou- 
lut jamais  lui  faire  part  du  bien  de 
la  famille  ,  sous  pre'texte  qu'elle  avoit 
manque  d'obe'issance  à  son  père  ,  et  la 
traita  ,  après  la  mort  du  bonhomme, 
avec  tant  de  cruauté' ,  que  son  mari , 
qui  e'toit  un  cadet  de  sa  maison  ,  et 
elle,  ne  subsistoient  qu'avec  peine. 
Mais  Dieu  pourvut  à  tout  j  car , 
le  frère  qui  vouloit  tout  retenir , 
mourut ,  et  laissa  par  sa  mort  y  et 
ses  biens  et  ceux  de  sa  sœur  qu'il  re- 
tenoit  injustement.  Une  si  riche  suc- 
cession mit  Rolandine  et  son  mari 
dans  l'abondance.  Ils  ve'curent  hono- 
rablement selon  leur  qualité'^  furent 
reconnoissans  des  grâces  que  la  Pro- 
vidence leur  avoit  faites  ,  eurent 
beaucoup  d'amitic  l'un  pour  l'autre  j 
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et  après  avoir  élevé  deux  fils  dont  il 
plut  à  Dieu  de  bénir  leur  mai'iage  , 
Rolandine  rendit  joyeusement  son 
ame  à  celui  en  qui  elle  avoit  toujours 
mis  toute  sa  confiance. 

Que  les  hommes  ,  mesdames  ,  qui 
nous  regardent  comme  l'inconstance 
même ,  me  montrent  un  mari  comme 
la  femme  dont  je  viens  de  parler,  et 
qui  ailia  même  bonté ,  la  même  fi- 
délité et  la  même  constance.  Je  suis 
persuadée  qu'ils  auroient  tant  de  peine 
à  en  venir  à  bout ,  que  j'aime  mieux 
les  en  quitter  que  de  les  mettre  en 
cette  peine.  Pour  vous,  mesdames,  je 
vous  prie,  peur  soutenir  votre  gloire, 
ou  de  n'aimer  point  du  tout,  ou  d'ai- 
mer aussi  parfaitement  que  cette  de- 
3cnoisclle.  Ke  dites  point  qu'elle  a  ex- 
posé son  honneur,  mais  dites  plutôt 
que  sa  fermeté  doit  augmenter  la 
nôtre.  Il  est  vrai;  Ovsille ,  dit  Par- 
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lamente ,  que  notre  héroïne  est  ime 
femme  d'un  très  -  grand  cœur  ,  et 
d'autant  plus  recommandable  par  sa 
fermeté'  ,  qu'elle  avoit  affaire  à  ua 
mari  infidèle  qui  voulut  la  quitter 
pour  un  autre.  Je  crois  ,  dit  Lon- 
garine  ,  que  ce  chagrin  fut  le  plus 
difficile  à  soutenir  •  car  il  n'y  a  far- 
deau si  pesant  que  l'amour  de  deux 
personnes  Lien  unies  ne  puisse  dou- 
cement jîorter  :  mais  quand  une  des 
deux  manque  à  son  devoir  et  laisse 
tout  le  fardeau  à  l'autre  ,  le  poids  en 
est  insupportable.  Vous  devez  donc 
avoir  pitié  de  nous ,  répondit  Gue- 
Lron  ,  j^uisque  nous  avons  tout  l'a- 
mour à  soutenir, ,  et  que  vous  ne 
voulez  pas  faire  la  moindre  chose 
pour  aider  à  jiorter  un  si  pesant  fai- 
deau.  Les  fardeaux  de  l'homme  et 
de  la  femme  sont  souvent  difîcrens , 
répliqua  Parîamentc  :  l'amour  de  la 
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femme ,  foîide'  sur  la  pictc  et  sur  la 
vertu,  est  si  juste  et  si  raisonnable, 
que  celui  qui  mauque  au  devoir  d'une 
telle  amitié'  ,  doit  passer  potir  lâche 
et  pour  méchant  envers  Dieu  et  en- 
vers les  hommes  :  mais  les  hommes 
n'aimant  imiquement  ,que  pour  le 
plaisir  ^  les  femmes  ignorantes  ,  tou- 
joiirs  les  dupes  des  me'chans  honimes , 
s'cng;igent  souvent  plus  qu'il  ne  fau- 
droit  dans  un  commei'ce  de  ten- 
dresse. Quand  Dieu  leur  fiiit  con- 
noitre  les  criminelles  intentions  de 
ceux  qu'elles  avoient  cru  n'en  avoir 
que  de  bonnes  ,  c'est  beaucoup  quand 
elles  peuvent  rompre  avec  honneur 
et  sans  donner  atteinte  à  leur  re'pu- 
tation  :  les  folies  les  plus  cachées 
sont  toujours  les  meilleures.  Voilà 
une  raison  fondée  sur  un  principe 
faux  ,  qui  est  que  les  femmes  ver- 
tueuses peuvent  liounctemeut  cesser 
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d'aimer  les  hommes  ,  sans  (jue  les 
hommes  puissent  discontinuer  d'ai- 
mer les  femmes  ,  comme  si  le  cœur 
des  uns  e'toit  difFe'rent  du  cœur  des 
outres.  Mais  je  suis  persuade'  qu'il  j  a 
dans  les  volonte's  la  même  diversité 
que  dans  les  visages  et  dans  les  habits. 
Toute  la  diffe'rence  que  j'y  trouve, 
est,  que  plus  la  malice  est  cache'e, 
et  plus  elle  est  à  craindre.  Je  com- 
prends bien  .ireprit  Parlamcnte  avec 
im  peu  d'e'motion  ,  ce  que  vous  vou- 
lez dire.  Selon  vous ,  les  femmes  les 
moins  dangereuses  sont  celles  de  qui 
la  malice  est  connue.  Changeons  de 
matière,  interrompit  Simontault ,  et 
disons  pour  conclusion,  au  sujet  du 
cœur  de  l'homme  et  de  la  femme, 
que  le  meilleur  n'en  vaut  rien.  Voyons 
à  qui  Parlamente  donnera  sa  voix. 
Je  la  donne  à  Gucbron  ,  répondit 
Parlamente.  Puisque  j'ai  commence'. 
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dîLalors  Guebron  ,  à  parler  des  cor- 
deliers  ,  je  ne  dois  pas  oublier  les 
moines  de  Saint  Benoit ,  et  ne  puis 
m'empêcher  de  conter  ce  qiti  arriva 
de  mon  temps  à  deux  de  ces  bons 
pèresj  sans  pre'tendre  que  cfe  que  je 
dirai  d'un  me'cliant  religieux,  vous 
empêche  d'avoir  bonne  opinion  de 
ceux  qui  sont  honnêtes  gens.  Mais 
comme  le  psalmiste  dit ,  que  tout 
homme  est  menteur ,  et  cjuil  nj-  en 
a.  pas  un  seul  qui  fasse  le  bien ,  il 
me  semble  qu'on  ne  peut  manquer 
d'estimer  l'homme  tel  qu'il  est.  Eu 
effet ,  s'il  y  a  du  bien  en  lui ,  ou  doit 
l'attribuer,  non  à  la  cre'ature ,  mais 
à  qui  est  le  principe  et  la  source  de 
tout  bien.  La  plupart  des  gens  se 
trompent  en  donnant  trop  à  la  cre'a- 
ture ,  ou  en  s'estimant  trop  eux- 
mêmes.  Et  afin  que  vous  ne  croyiez 
pas  qu'il  soit  possible  de  trouver  «ne 
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extrême  concupiscence  sous  une  ex- 
trême austérité' ,  je  vais  vous  con- 
ter un  fait  arrive'  du  temps  du  roi 
François  I. 


- 
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XXir  CONTE. 

Un  prieur  contrefaisant  l'iionime  de  bien  y 
met  tout  en  œuvre  pour  séduire  une 
religieuse  ;  mais  enliu  sa  méchanceté 
fut  découverte. 


Il  y  avoit  à  St.-Martin-deS'-Champs , 
à  Paris  ,  un  prieur  dont  je  ne  dirai 
point  le  nom ,  parce  qu'il  a  été'  de 
mes  amis.  II  ve'cut  avec  tant  d'auste'- 
rite'  jusques  à  l'âge  de  cinquante  ans, 
et  le  bruit  de  sa  sainteté'  se  re'pandit 
«i  fort  dans  tout  le  royaume ,  qu'il 
n'y  avoit  ni  prince  ni  princesse  qui 
ne  le  reçût  avec  ve'ne'ration  ,  quand 
il  en  étoit  visite'.  Il  ne  se  faisoit  point 
de  reforme  de  religion  à  laquelle  il 
fiJeiit  partj  aussi  le  nojnmoit-on  le 
III.  12 
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père  de  la  vraie  religion.  Il  fut  élu  i 
visiteur  de  la  ce'lèbre  socie'te'  des  da- 
mes de  Fontevi-ault ,  qui  le  craignoit 
si  fort,  que  quand  il  venoit  à  quel- 
qu'un de  leurs  monastères ,  les  reli- 
gieuses trembloient  de  peur  et  le 
traitoient  comme  elles  auroient  pu 
faire  le  roi ,  pour  l'obliger  ,  par  ce 
moyen  ,  à  les  traiter  avec  moins  de 
rigueur.  Il  ne  vouloit  pas  d'abord 
qu'on  eût  tant  de  de'fe'rence  pour  lui  j 
mais  approchant  de  sa  cinquante-cin- 
quième année,  il  vint  enfin  à  trouver 
bon  les  honneurs  qu'il  avoit  refuse's 
au  commencement  ^  et  s'accoutumant 
insensiblement  à  se  regarder  comme 
le  bien  public  des  sociétés  religieuses ,  « 
il  eut  soin  de  conserver  sa  saate' 
mieux  qu'il  n'avoit  fait.  Quoiqu'il 
'fût  oblige'  par  sa  règle  de  ne  manger 
jamais  de  chair ,  il  s'en  dispensa  lui- 
fiième  )   ce    qu'il  ne   voulut  jamais 


BE    NAVAnnE.  1^5 

faire  pour  personne,  et  clisoit  pour 
mison  ,  que  tout  le  faix  de  la  reli- 
gion e'toit  sur  lui.  Il  se  clioja  si  bien, 
que  d'un  inoine  maigre  il  en  fit  un 
fort  gras.  En  changeant  de  manière 
de  vivre,  il  changea  aussi  de  cœur, 
et  commença  à  regarder  les  visacres 
sur  lesquels  il  faisoit  autrefois  cons- 
cience de  jeter  les  yeux.  A  force  de 
regarder  les  beaute's  que  les  voiles 
rendent  plus  considérables  ,  il  com- 
mença de  les  convoiter.  Pour  satis- 
faire à  sa  passion  ,  il  employa  des 
moyens  si  subtils^  que  de  pasteur  il 
devint  loup;  et  si  dans  les  monastères 
de  sa  jurisdiction  il  rcncontroit  quel- 
que Agnès,  il  ne  manquoit  pas  de  la 
corrompre.  Après  avoir  fait  long- 
temps cette  me'chante  vie ,  la  bonté 
divine  ayant  pitic  des  pauvres  brebis 
e'gare'es ,  voulut  de'masquer  ce  sce'Ie'-s. 
rat ,  comme  vous'  allez  voir. 
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Etant  allé  ini  jour  faire  la  visito 
d'un  couvent  près  de  Paris ,  qui  se 
Domme  Gif,  il  arriva  que  confessant 
les  religieuses ,  il  s'en  pre'senta  une 
nommée  Sœur  Marie  Herouèt,  dont 
la  parole  étoit  si  douce  et  si  agréable , 
rp'elle  proniettoit  que  le  cœur  ne 
l'étoit  pas  moms.  A  la  seule  parole  de 
cette  fille  ,  le  bon  père  sentit  une 
passion  qui  surpassoit  toutes  celles 
qu'il  avoit  eues  de  sa  vie  pour  les  au- 
tres religienses.  En  lui  parlant  il  se 
baissa  pour  la  regarder,  et  vojant  sa 
houdie  si  vermeille  et  si  charmante, 
il  ne  put  s'empêcher  de  housser  le 
voile  pourvoir  si  les  yeux  répondoient 
à  tant  de  beautés.  îl  trouva  ce  quil 
cherchoit ,  et  le  rrniarqtia  si  bien  , 
que  sou  cœur  fut  rcnipli  d'une  ardeur 
si  véhémente ,  qu'il  en  perdit  non  seu- 
lement le  boire  et  le  manger,  mais 
Zîicme  toute  contenance  3  ce  qu'il  ca- 
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clioit  pourtant  du  mieux  qu'il  pou- 
voit.  De  retour  à  son  priçjcfre,  ii  n'y 
avoit  point  de  repos  j>eur  lui.  Il  pns- 
soit  les  jours  etAes  nuits  dans  une  in- 
quiétude extrême ,  l'esprit  continuel- 
lement occupe'  à  chercher  les  moyens 
de  satisfaire  sa  passion,  et  de  faire  de 
cette  religieuse  ce  qu'il  avoit  fait  de 
plusieurs  autres.  Comme  il  avoit  re- 
marque' en  elle  de  la  sagesse  et  un 
esprit  fin  et  de'licat ,  la  chose  lui  pa- 
roissoit  difficile.  D'un  autre  côte,  il  se 
voyoit  si  laid  et  si  casse' ,  qu'il  re'solut 
de  ne  lui  point  parler ,  et  prit  le  parti 
d'emporter  par  la  crainte  ce  qu'il  ne 
pouvoit  espérer  de  l'amour.  Pour  cet 
elïet,  il  retourna  peu  de  jours  après 
au  couvent  de  Gif,  et  fit  vparoitre  ' 
plus  d'ausîërite'  qu'il  n'avoit  jamais 
fait.  îl  se  diagrina  contre  toutes  les 
religieuses.  L'une'n'avoit  pas  le  voile 
assez  bas,  l'autre  levoit  trop  la  tèlc., 

J2. 
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et  l'autre  ne  faisoit  pas  la  i-evërence 
en  religieuse,  il  e'toit  si  se'vère  pour 
toutes  ces  bagatelles ,  qu'on  le  crai- 
gnoit  comme  un  Dieu  peint  en  ju- 
gement. Comme  le  prieur  e'toit  goû- 
teux ,  il  se  fatigua  tant  à  visiter  les 
lieux"  re'guliers  ,  qu'environ  l'heure 
des  vêpres ,  heure  par  lui  assigne'e  , 
il  se  trouva  au  dortoir.  L'abbesse  lui 
dit  qu'il  e'toit  temps  de  dire  vêpres. 
Faites  -  les  dire ,  mère  ,  re'pondit  le 
prieur  ^  car  je  suis  si  las  ,  que  je  de- 
meurerai ici ,  non  pour  me  reposer  , 
mais  pour  parler  à  sœur  Marie  ,  de 
qui  j'apprends  quelque  chose  de  scan- 
daleux y  car  on  m'a  dit  qu'elle  babille 
comme  une  mondaine.  La  prieure 
qui  e'toit  tante  de  la  mère  de  sœur 
Marie  ,  le  pria  de  la  bien  chapitrer, 
et  la  laissa  seule  entre  les  mains  du 
prieur  et  d'un  jeune  religieux  qui 
e'toil  avec  lui.  Se  voyant  seul  avec 
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sœur  Marie  ,  il  commonra  par  lui 
lever  le  voile  ,  et  lui  commanda  de 
le  regarder.  Sœur  INlarie  répondit 
que  sa  règle  lui  de'feudoit  de  regar- 
der les  hommes.  C'est  bien  dit ,  ma 
fille,  répliqua  le  moine j  mais  vous 
ne  devez  pas  croire  que  les  religieux 
soient  hommes.  Sœur  Marie  craignant 
donc  de  tomber  dans  la  de'sobe'issance^ 
le  regarda  et  le  trouva  si  laid,  qu'elle 
crut  faire  plus  de  pe'nilence  que  de 
pe'che'  aie  regarder.  Le  reVe'rend  père, 
après  lui  avoir  parle  de  l'amour  qu'il 
avoit  pour  elle,  voulut  lui  porter  la 
main  au  tcton.  Ellele  repoussa  comme 
elle  devoit.  Le  bon  père  fâche'  d'uri 
•si  désagre'able  commencement  ,  lui 
dit  en  grosse  colère  :  Faut-il  qu'une 
religieuse  sache  qu'elle  a  des  tëtons? 
Je  sais  que  j'en  ai  ,  répondit  sœur 
Marie  ,  et  je  suis  bien  assure'e  que 
ni  vous  ni  autre  ne  les  toucherez  ja- 
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mais.  Je  ne  suis  ni  assez  jeune  nî 
assez  ignorante ,  pour  ne  savoir  pas 
ce  qui  est  pe'ché  et  ce  qui  ne  l'est 
pas.  Voyant  donc  qu'il  ne  la  pouvoit 
gagner  par-là  ,  il  eut  recours  à  un 
autre  expe'dient ,  et  lui  dit  :  Il  faut, 
ma  fille,  que  je  vous  de'clare  mon 
infirmité'.  J'ai  une  maladie  que  tous 
les  médecins  jugent  incurable  ,  à 
moins  que  je  ne  me  re'jouisse  avec  une 
femme  que  j'aime  passionnément.  Je 
ne  voudrois  pour  ma  vie  faire  un  pe- 
clie'  mortel  :  mais  quand  en  viendroit 
jusque-là  ,  je  sais  que  la  simple  for- 
infication  n'est  pas  à  comparer  au  pe'- 
clie'  d'homicide.  Ainsi ,  si  vous  aimez 
ma  vie  ,  vous  m'empêcherez  de  m.ou— 
rir,  et  sauverez  votre  conscience  de 
cre'dulile'.  Elle  lui  demanda  quelle 
sorte  de  jeu  il  avoit  dessein  de  faii'e. 
Il  lui  repondit  qu'elle  pouvoit  i-eposer 
sa  conscience,  sur  la  sienne  y  et  de-» 
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incurer  persuadée  qu'il  ne  feroit  rica 
dont  l'un  l'autre  fût  charge'.  Pour  lui 
faire  juger,  par  les  pre'Iiminaires,  du 
passe-temps  qu'il  demandoit ,  il  vint 
à  l'embrasser^  et  essaya  de  la  jeter 
sur  un  lit.  Ne  doutant  plus  alors  de 
sa  mauvaise  intention,  elle  se  défen- 
dit si  bien  de  paroles  et  de  bras,  qui! 
ne  put  toucher  qu'àses  habits.  Vojant 
alors  que  rien  ne  lui  rc'ussissoit ,  et 
que  tous  ses  efforts  e'toient  inutiles  , 
je  ne  dirai  pas  comme  un  furieux, 
mais  comme  un  homme  sans  cons- 
cieiice  et  sans  raison  ,  il  lui  mit  la 
main  sous  la  robe ,  et  e'gratigna  tout 
ce  qui  se  trouva  sous  ses  ongles  avec 
tant  de  fureur  et  de  rage  ,  que  la 
pauvre  fille  criant  de  toute  sa 'force, 
tomba  e'vanouie.  A  ce  cri,  l'abbesse 
courut  au  dortoir,  et  se  fit  des  re- 
proches d'avoir  laisse'  sa  parente  seuls 
avec  le  réve'reud  père.  Elle  fut  un 
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moment  à  la  porte  du  dortoir  pour 
e'couter  ce  qui  s'y  faisoit  ;  mais  en- 
tendant la  voix  de  sa  nièce ,  elle 
poussa  la  porie  c]ue  le  jeune  moine 
tcnoit.  Le  prieur  voy.Tut  venir  l'ab- 
Lesse,  lui  montra  sa  nièce  évanouie, 
et  lui  dit  :  Vous  avez  tort,  notre 
mère ,  de  ne  m'avoir  pas  dit  le  tem- 
pérament de  sœur  Marie  •  car  igno- 
rant sa  débilite' ,  je  l'ai  fait  tenir  de- 
l)out  devant  moi  ,  et  comme  je  la 
chapilrois ,  elle  est  tombée  évanouie 
comme  vous  vojez.  On  la  fit  revenir 
avec  du  vinaigre  et  autres  remèdes  , 
et  l'on  trouva  qu'en  tombant ,  elle 
s'éloit  blessée  à  la  tête.  Quand  elle 
fut  revenue  ,  le  prieur  craignant 
qu'elle  ne  dit  à  sa  tante  l'occasion  de 
son  mal ,  trouva  moyen  de  lui  dire 
tout  bas  et  en  pai-ticulier  :  Je  vous 
commande  ,  ma  fille  ,  sous  peine  de 
désobéissance  et  de  damnation  éter- 
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«elle,  de  ne  jamais  parler  de  ce  que 
je  vous  ai  fait.  î^  grand  amour  que 
j'ai  pour  vous  me  la  fait  faire  •  et 
puisque  je  vois  que  vous  ne  voulez 
pas  repondre  à  ma  passion,  je  ne  vous 
en  parlerai  de  ma  vie.  Je  dois  pour- 
tant vous  assurer  pour  la  dernière  fois, 
que  si  vous  voulez  m'aimer,  je  vous 
ferai  choisir  pour  abbesse  d'une  des 
meilleures  abbayes  de  ce  royaume. 
Elle  répondit  qu'elle  aimoit  mieux 
mourir  en  cliartre  perpe'tuelle ,  que 
d'av^oir  jamais  d'autre  ami  que  celui 
qui  e'toit  mort  pour  elle  en  la  croix , 
s'estimant  plus  heureuse  de  souffrir 
avec  lui  tous  les  maux ,  que  de  jouir 
sans  lui  de  tous  les  biens  que  tout  le 
monde  peut  donner  :  l'avertissant  une 
fois  pour  toutes  de  ne  lui  parler  plus 
sur  ce  ton  ,  s'il  ne  vouloit  pas  qu'elle 
s'en  plaignit  à  l'abbesse  ,  et  lui  pro- 
mettant de  ne  jamais  parler  du  pass4 
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en  cas  qu'il  en  demeurât  là.  Avant 
que  de  se  retirer,  ce  me'chant  pas- 
teur, jjour  paroiire  tout  autre  qu'il 
îi'e'toit  dans  le  fond,  et  pour  avoir 
le  plaisir  de  considérer  encore  celle 
qu'il  aimoit ,  se  tourna  vers  l'ab- 
besse ,  et  lui  dit  :  Je  vous  prie  ,  ma 
jTière,  de  faire  chanter  à  toutes  vos 
filles  un  Salve  Regina  à  l'honneur  de 
îa  Vierge  en  qui  je  mets  mon  espe'- 
xance.  Le  Salve  Regina  fut  chante' , 
et  durant  ce  temps-là  le  renard  ne 
jît  que  pleurer  ,  non  de  dévotion, 
mais  de  regi-et  d'avoir  si  mal  re'ussi. 
Les  religieuses  qui  prenoient  cette 
de'votion  pour  un  effet  de  l'amour 
qu'il  avoit  pour  la  \ierge  Marie  ,  le 
regardoient  coiTime  un  saint.  Mais 
sœur  Marie  qui  connoissoit  son  hypo- 
crisie, prioit  Dieu  en  son  cœur  de 
confondre  un  sce'le'rat  qui  avoit  tant 
^e  œcpris  pour  la  virginité. 
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Cft.  liv]>oorilo  fiant  de  retour  à 
Saiiit-Rlartin  ,  y  apporta  le  fen  cri- 
minel qui  le  consmnoit  nuit,  et  jour, 
et  n'occupoit  son  esprit  qu'à  trouver 
les  moyens  de  parvenir  à  son  injuste 
fin.  Comme  il  craignoit  l'abhesse  dont 
il  connoissoit  la  vertu,  il  crut  cru'il 
nepouvoit  mieux  faire  que  de  la  tirer 
de  ce  mon>Tstère.  Pour  cet  eilet ,  il 
alla  trouver  madame  de  Vendôme 
qui  dcmcuroit  alors  à  là  Fère ,  oii 
elle  avoit  fonde'  et  bâti  un  couvent 
de  saint  Benoît  ,  non)me'  le  Mont- 
Olivet.  il  lui  rcpre'senta,  en  qualité 
de  re'formateur  soiiverain  ,  que  l'ab- 
hesse du  Mont-OIivet  n'e'toit  pas  ca- 
pable de  gouverner  une  telle  com- 
rnunaute'.  La  bonne  dame  le  pvia  de 
lui  en  indiquer  une  qui  fût  digne  de 
remplir  cette  charge.  Lui  qui  ne  de- 
mandoit  autre  chose  ,  lui  conseilla 
d'abord  de  prendre  l'abhesse  c'.e  Gif, 
m.  ïî 
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qu'il  lui  dépeignit  comme  la  pins  ca- 
pable qui  fût  en  France.  Madame  de 
Vendôme  l'envoja  qucrir  incotiti- 
nent ,  et  lui  donna  le  gouvernement 
de  ce  nionastère  du  Mont-Olivet.  Le 
prieur  qui  e'toit  le  maître  des  sutïrages 
de  toutes  les  communautés  ,  fit  élire 
â  Gif  une  abbesse  à  sa  dévotion.  L'é- 
lection étant  faite,  il  alla  à  Gif  pour 
essayer  encore  une  fois,  si  par  prière 
ou  par  promesse  il  pourroit  gagner 
sœur  Marie.  Cette  seconde  tentative 
ne  lui  ajant  pas  mieux  réussi  que  la 
première  ,  il  s'en  revint  au  déses- 
poir à  son  prieuré  de  Saint-Martin  , 
et  là  ,  tant  pour  parvenir  à  ses  fins 
que  pour  se  venger  de  sa  cruelle  , 
et  de  peur  aussi  que  son  affaire  n'e- 
clatàt  ,  il  fit  dérober  de  nuit  les  re- 
liques de  Gif ,  et  on  accusa  le  con- 
fesseur du  monastère  ,  religieux  âgé 
tt  lionime  de  bien.  Il  le  fit  meltre 
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en  prison  à  Saint-Martin.  Pendant 
qu'il  le  tenoit  prisonnier ,  il  suborna 
deux  te'moins  qui  signèrent  e'tourdi- 
ment  ,  qu'ils  avoient  vu  dans  un 
jardin  le  confesseur  et  sœur  Marie 
faisant  une  action  inf;\me  et  dëshon- 
nête  ,  ce  qu'il  vouloit  faire  avouer  au 
vieuK  religieux.  Le  bonhomme  qui 
savoit  toutes  les  fredaines  de  son 
prieur ,  le  supplia  d'assembler  le  cha- 
pitre ,  et  qu'il  diroit  en  pre'sence  des 
religieux ,  la  vérité  de  tout  ce  qu'il  eu 
savoit.  Le prieur'craignant  que  la  jus- 
tification du  confesseur  ne  fit  sa  con- 
damnation ,  n'eut  garde  d'accorder 
cette  demande.  Trouvant  dune  le 
confesseur  ine'branlable  ,  il  le  traita 
si  mal ,  que  les  uns  disent  qu'il  mou- 
rut en  prison  ,  les  autres  qu'il  le  con- 
traignit de  quitter  l'habit  et  de  sortir 
du  royaume.  Quoiqu'il  en  soit  ^  il  n'a 
jamais  paru  depuis.  Le  prieur   ayant 
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à  son  avis  ,   une  si  grande  prise  sur 
sœur  Marie,  s'en  alla  à  Gif,  où  l'ab- 
Lesse  étant  à  sa  dévotion  ,  ne  lui  con- 
tredisoît  en  rien .  îl  commença  par  user 
fie  son  auiorite'  de  visiteur,  et  fit  ve- 
nir toutes  les  religieuses  l'une  après 
l'autre ,  pour  les  entendre  en  chambre 
p.-r  forme  de   confession  et  de  Visi- 
tation. Sœur  Marie  qui  avoit  perdu 
sa  bonne  tante  ,    ayant   enfin    com- 
paru ,    le   rëve'rend  père  commença 
par    lui    dire    :   Vous    savez  ,    sœur 
Marie,  de  quel  crime  vous  êtes  accu- 
sée ,   et  par   conséquent  vous   savez 
aussi  que  la  grande  chasteté  que  vous 
affectez  ne  vous  a  de  rien  servi  ;  car 
on  sait  fort  bien  que  vous  n'êtes  rien 
moins  que  chaste.  Produisez-moi  ce- 
lui -qui  m'a  accusée ,  re'pondit  sœur 
Marie   avec  un  air  assuré ,    et  vous 
verrez  comment  il  soutiendra  la  chose 
devant  moi.  Le  confesseur  même  en. 
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a  ëlë  convaincu,  et  celte  preuve  doit 
vous  suffire,  rejsllqua  le  prieur.  Je 
le  crois  si  homme  de  bien  ,  repartit 
SGJur  Marie  ,  qu'il  n'est  pas  capable 
de  confesser  une  pareille  fausseté'  : 
mais  quand  il  l'auroit  l'ait ,  faites-le 
venir  devant  moi ,  et  je  prouverai  le, 
contraire.  Le  prieur  voyant  qu'elle  ne 
s'e'tonnoit  point  ,  lui  dit  :  Je  suis 
votre  père  ,  et  en  cette  qualité'  je 
veux  me'nager  votre  honneur.  Je  m'en 
rapporte  à  votre  conscience ,  et  j'en 
croirai  tout  ce  que  vous  direz.  Je  vous 
conjure  donc  ,  sur  peine  de  pe'ché 
mortel,  de  me  dire  la  ve'ritc'.  Etiez- 
vous  vierge  quand  vous  entrâtes  dans 
cette  maison  ?  L'âge  de  cinq  ans  que 
j'avois  alors,  mon  père,  re'pondit- 
elle,  est  le  garant  de  nia  virginité'.  Et 
depuis  ce  temps-là ,  ma  fille ,  lui  de- 
manda-t-il  encore  ,  n'avez-vous  point 
perdu  celte  helle  iieur  .-*  Elle  jura  que 
i5. 
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lion  ,  et  que  jamais  elle  n'avoit  eu 
de  tentation  que  de  sa  part.  Je  ne 
saurois  le  croire,  répliqua  le  caffard, 
et  c'est  une  chose  à  prouver.  Quelle 
preuve  en  voulez-vous ,  lui  dit-elle  ? 
Celle  que  je  fais  aux  autres  ,  re'pon- 
.  dit  le  moine.  Comme  je  suis  le  visi- 
teur des  âmes ,  je  le  suis  aussi  des 
corps.  Vos  abbesses  et  prieures  ont 
toutes  passe  par  mes  mains,  et  vous 
lie  devez  point  faire  scrupule  de  me 
laisser  visiter  votre  virginité'.  Mettez 
vous  donc  sur  ce  lit  ,  et  relevez  le 
devant  de  votre  i-obe  sur  votre  vi- 
sage. Vous  m'avez  tant  parlé  ,  répon- 
dit sœur  Marie  toute  en  colère  ,  de 
l'amour  criminel  que  vous  avez  pour 
moi  j  que  j'ai  sujet  de  croire  que 
votre  dessein  est  moins  de  visiter  ma 
virginité  que  de  me  la  ravir  :  ainsi, 
rompiez  que  jamais  je  n'y  consentirai. 
Vous  êtes  excommuniée,  lui  dit- il 


DE     XAVARKE.  iSî 

alors  ,  (le  refuser  l'obéissance  ;  et  si 
vous  ne  faites  ce  que  je  vous  dis,  je 
vous  déshonorerai  en  plein  chapitre  , 
et  dirai  tout  ce  que  je  sais  de  vous 
et  du  confesseur.  Sœur  Marie  re'- 
pondit  sans  s'e'tonner,  t[ue  celui  qui 
connoissoit  le  cœur  de  ses  serviteurs  , 
la  rassureroit  autant  devant  lui,  qu'il 
ponrroit  la  consterner  devant  les 
hommes.  Et  puisque  vous  portez  la 
mdchancetë  jusque-là  ,  ajoula-t-elle , 
j'aime  mieux  être  la  victime  de  votre 
cruauté' ,  que  la  complice  de  vos  de- 
sirs  criminels  ,  parce  que  je  sais  que 
Dieu  est  juste  juge. 

Le  prieur  dans  une  rage  qu'on  peut 
mieux  imaginer  que  dépeindre,  cou- 
rut sur-le-champ  assembler  le  cha- 
pitre. Il  fit  venir  sœur  Marie  devant 
lui ,  la  fit  mettre  à  genoux  ,  et  lux  dit  : 
C'est  avec  douleur  extrême ,  sœur 
Marie  ,   que  je  vois  que  les  bonnes 
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remontrances  que  je  vous  iu  faites 
sur  une  faute  si  copilaie ,  vous  ont 
e'te  inutiles,  et  c'est  avec  regret  que 
je  me  trouve  force  de  vous  ordon- 
ner une  pe'nitence  contre  ma  cou- 
tume. J'ai  examine  votre  confesseur 
sur  certains  crimes  dont  il  e'toit  ac- 
cuse'j  il  m'a  confesse'  qu'il  a  abusé 
de  vous ,  et  cela  en  lieu  ou  deux  té- 
moins disent  l'avoir  vu.  Au  lieu  donc 
de  la  charge  honoralde  de  maîtresse 
des  novices  que  vous  avez,  j'ordonne 
que  vous  soyez  non  seulement  la 
dernière  de  toutes ,  mais  encore  que 
vous  mangiez  à  terre,  au  pain  et  à 
l'eau  ,  en  pre'sence  de  toutes  les 
sœurs  ,  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  mé- 
rite' grâce  par  votre  repentance. 
Sœur  Marie  ayant  été  avertie  à  l'a- 
vance par  une  de  ses  compagnes  qui 
savoiî;  toute  son  affaire  ,  que  si  elle 
répoudoit  quekjue  chose  qui  déplut 
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au  prieur ,  il  la  niettroit,  in  pace , 
cVst-à-flire  ,  en  cluirtre  perpc-tuelle  , 
rrçut  sa  sentence  sans  dire  mot ,  le- 
vant les  jeux  au  ciel ,  et  priant  celui 
qui  lui  avoit  fait  la  grâce  de  re'sislrr 
au  pèche,  de  lui  donner  dans  sa  souf- 
france la  patience  qui  lui  ctoit  néces- 
saire. Ce  ne  fut  pas  encore  tout;  ce 
ve'ne'rable  prirur  dcfendit  encore  de 
ne  la  laisser  parier  de  trois  ans  à  sa 
mère  ou  à  ses  parens ,  ni  d'c'crire 
aucunes  lettres  qu'en  communauté'. 

Le  malheureux  s'en  alla  après  ce 
bel  exploit  et  ne  revint  plus.  Cette 
pauvre  fille  demeura  long-temjis  dans 
l'e'tat  que  je  viens  de  dire  ;  mais  sa 
mère  qui  avoit  pour  elle  quelque 
chose  de  plus  tendre  que  pour  tous 
ses  autres  enfans  ,  qui  ne  recevoit 
plus  de  ses  nouvelles ,  surprise  d'un 
tel  changement,  dit  a  un  de  ses  fils 
qui  e'toit  un  jeune  homme  sage  et  bieia, 
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tourne  ,  qu'elle  crojoit  que  sa  fille 
e'ioit  morte ,  et  que  les  religieuses  ca- 
choient  sa  mort  pour  JQiiir  plus  long- 
temps de  sa  pension  ,  et  le  pria  de 
savoir,  à  quelque  prix  que  ce  fût,  ce 
qui  en  étoit ,  et  de  voir  sa  sœur ,  s'il 
ëtoit  possible.  Le  frère  alla  inconti- 
neiit  au  couvent  :  on  lui  dit  à  l'ordi- 
naire que  sa  sœur  ne  quittoit  pas  le 
lit.  Le  jeune  homme  ne  prit  point 
cela  en  paiement,  et  jura  que  si  l'on 
ne  la  lui  faisoit  voir ,  il  passcroit  par 
dessus  les  murailles ,  et  forceroit  le 
monastère.  Cette  menace  fit  tant  de 
peur  aux  religieuses ,  qu'elles  ame- 
nèrent sa  sœur  à  la  grille  :  mais  l'ab- 
besse  la  suivoit  de  si  près ,  qu'elle  ne 
pouvoit  parler  à  son  frère  que  la  bonne 
mère  ne  l'entendit.  Comme  sœur 
?»Iarie  e'toit  sage  ,  elle  s'ctoit  prc'cau- 
tioanee  à  l'avance  ,  et  avoit  écrit  tout 
ce  que  j'ai  déjà  dit ,  et  circoustanci^' 
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mille  autres  stratagèmes  que  le  prieur 
avoit  mis  en  œuvre  pour  la  se'duire  , 
et  que  je  ue  mettrai  point  ici  pour 
être  court.  Je  ne  dois  pourtant  pas 
oublier  que  pendant  que  sa  tante  e'to it 
abbesse  ^  le  prieur  s'c'lant  imagine 
qu'on  le  rebutoit  à  cause  de  sa  lai- 
deur, de'coupla  à  sœur  ■\'îarie  un  reli- 
gieux jeune  et  bien  fait,  cspe'rant  que 
si  ce  moine  re'ussissoit,  ilpourroit  en- 
suite obtenir  par  la  crainte  ce  qu'il 
avoit  inutilement  demande'.  ?vlais  d'un 
jardin  oii  le  jeune  moine  lui  parla 
d'affaire  avec  des  gestes  et  des  expres- 
sions SI  infâmes ,  que  j'aurois  honte  de 
les  rapporter,  la  pauvre  fille  courut 
à  l'abbesse  qui  parloit  au  prieur  ,  eu 
criant  :  Ma  mère ,  ce  sont  des  démons 
et  non  des  religieux  qui  viennent 
nous  visiter.  Le  prieur  craignant  alors 
d'être  de'couvert ,  dit  à  l'abbesse  en 
riant  :  Ceitainemeut ,  ma  mère ,  sœur 
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Marie  a  raison.  l\  !a  prit  ensuite  par 
la  main ,  et  lui  dit  en  pre'senfie  de 
l'abbesse  :  J'avois  entendu  dire  que' 
sœur  Marie  parloit  fort  hien  ,  et  avoit 
tant  de  facilite'  qu'on  la  crovoit  mon- 
daine j  c'est  pourquoi  j'ai  fait  violence 
a  mon  naturel,  et  lui  ai  parle'  comme 
les  mondains  parlent  aux  femmes  , 
autant  que  je  puis  le  savoir  par  les  li- 
vres ;  car  pour  l'expe'rience  ,  j'y  suis 
aussi  ignorant  que  je  l'e'tois  le  jour  que 
je  naquis  ;  et  coiume  j'attribuois  sa 
vertu  à  ma  vieillesse  et  à  ma  laideur, 
j'ai  commando'  à  mon  jeune  relij^i;  ux 
de  lui  parler  sur  le  même  ton.  Elle  a 
fait  comme  vous  voyez  une  sage  et 
vertueuse  re'sistance.  Je  lui  en  sais  bon 
gre'  et  l'en  estime  si  fort ,  que  je  veux 
de'sormais  qu'elle  soit  la  première 
après  vous  et  la  maîtresse  des  novices, 
afin  que  sa  vertu  se  fortifie  de  plus  en 
plus.  Ce  vcnc'rable  prieur  fit  plusieurs 
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coups  de  la  même  force  durant  trois 
ans  qu'il  fut  amoureux  de  la  reli- 
gieuse qui,  comme  j'ai  dit,  donna 
à  son  frère  par  la  grille ,  la  relation 
de  ses  tristes  aventures. 

Le  frère  apporta  cette  relation  à  sa 
mère.  Cette  femme  au  desespoir  par- 
tit incontinent  pour  Paris  ,  oii  elle 
trouva  la  reine  de  Navarre  ,  sœur 
unique  du  roi.  Elle  lui  fit  voir  cette 
pit-»yable  histoire ,  et  lui  dit  :  Ne  vous 
fiez  plus  ,  madame,  à  ces  hypocrites; 
je  crojois  avoir  mis  ma  fille  dans  les 
faubourgs ,  ou  du  moins  dans  le  che- 
min du  Paradis ,  et  je  l'ai  mise  en 
enfer  et  entre  les  mains  de  gens  pires 
que  tous  les  diables  qui  y  sont;  car  les 
diables  ne  nous  tentent  qu'autant  que 
nous  y  donnons  notre  consentement, 
et  ceux-ci  veulent  nous  emporter  par 
]a  violence  quand  ils  ne  peuvent  le 
faire  par  amour.  La  reine  de  Navarre 
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fut  fort  embarrassée.  Elle  avoit  une 
confiance  entière  au  prieur  de  Saint- 
Martin  ,  et  elle  lui  avoit  donne  la 
charge  des  abbesses  de  Montivillier 
et  de  Ganses ,  belles  -  sœurs.  D'un 
autre  côté,  elle  trouvoit  le  crime  si 
noir  et  si  horrible ,  qu'elle  ne  pou- 
voit  se  résoudre  à  le  laisser  impuni. 
Elle  prit  enfin  son  parti ,  qui  fut  de 
venger  l'innocence  de  cette  pauvre 
fille.  Elle  communiqua  la  chose  au 
chancelier  du  roi  ,  qui  étoit  alors 
légat  en  France.  Le  légat  fit  venir 
le  prieur ,  qui  dit  pour  toute  excuse 
qu'il  avoit  soixante-dix  ans.  Le  bon 
père  parla  à  la  reine  de  Navarre , 
la  priant ,  sur  tous  les  plaisirs  qu'elle 
voudroit  jamais  lui  faire  ,  et  pour 
toute  re'compense  de  ses  services  , 
d'avoir  la  bonté  de  faire  cesser  ce 
procès*,  lui  protestant  qu'il  avoue- 
roit  que  sœur  Marie  Herouet  étoit 
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une  perle  d'honneur  et  de  chasteté. 
La  reine  fut  tellement  e'tonnée  de  ce 
discours ,  que  ne  sachant  que  lui  re'- 
pondre,  elle  lui  tourna  le  dos  et  le 
laissa  là.  Le  pauvre  moine  fort  con- 
fits 5  se  retira  dans  son  monastère , 
oîi  il  ne  voulut  plus  être  vu  de  per- 
sonne, et  mourut  un  an  après.  Sœur 
Marie  Herouët,  eslime'e  à  proportion 
des  vertus  que  Dieu  avoit  mises  en  elle,  • 
fut  tire'e  de  l'abbaye  de  Gif,  où  elle 
avoit  tant  souffert,  et  faite  abbesse 
par  le  roi^  de  l'abbaje  de  Gien  ,  près 
de  Montargis.  Elle  reforma  l'abbaje 
que  sa  majesté'  lui  avoit  donne'e,  et 
ve'cut  comme  une  sainte  anime'e  de 
l'esprit  de  Dieu  ,  qu'elle  loua  toute 
sa  vie  du  repos  qu'il  lui  avoit  pro- 
cure' ,  et  de  la  dignité'  dont  il  l'avoit 
revêtue. 

Voilà   une   histoire  ,   mesdames  , 
qui  confirme  bien  ce  que  dit  St.-Paul 
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aux  Corinthiens ,  que  Dieu  se  sert 
des  cJtoses  foibïes  pour  confondre 
les  fortes  ,  et  de  celles  qui  paroissent 
inutiles  aux  yeux  des  hommes,  pour 
renverser  la  gloire  et  l'e'clat  fastueux 
de  ceux  qui  s'imaginent  être  quelque 
chose,  et  ne  sont  pourtant  rien  dans 
le  fond.  Il  n'y  a  de  bien  dans  tous  les 
hommes  que  celui  que  Dieu  y  met 
par  sa  grâce ,  et  il  n'est  point  de  ten- 
tation dont  on  ne  sorte  victorieux, 
quand  Dieu  accorde  son  secours. 
Vous  le  voyez  par  la  confusion  d'un 
moine  qu'on  croyoit  hominc  de  bien  / 
et  par  l'e'le'vation  d'une  fille  qu'il  vou- 
loit  faire  passer  pour  criminelle  et 
nie'chante.  En  cela  se  trouve  ve'ritable 
ce  que  dit  Notre  Seigneur,  que  celui 
qui  s'élèvera  sera  humilie' ,  et  que 
celui  qui  s'itumiliera  sera  élevé'. 
Que  de  gens  de  bien  ce  prieur  a 
trompe's,  ditOysillc  I  car  j'ai  vu  qu'on 
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se  fiait  plus  en  lui  qu'en  Dieu.  Ce 
n'est  pas  moi  qu'il  auroit  trompe'e  ,  re'- 
pondit  Nomerfîde  ,  car  je  ne  me  suis 
jamais  fiée  à  ces  sortes  de  gens.  Il  y 
en  a  de  bous ,  repartit  Oysille  ,  et 
la  méchanceté'  d'un  particulier  ne 
doit  pas  être  rejetc'e  sur*le  ge'ne'ral^ 
mais  les  meilleurs  sont  ceux  qui  fre'- 
quentent  moins  les  maisons  se'cu- 
lières  et  les  femmes.  C'est  fort  bien 
dit ,  repartit  Emarsuite  ;  car  moins 
on  les  voit ,  moins  on  les  connoît , 
et  plus  on  les  estime  :  la  raison  est , 
que  plus  on  les  fre'quente  ,  mieux 
on  connoît  leur  fond.  Laissons  donc 
l'e'glise  où  elle  est,  dit  Nomerfîde, 
et  voyons  à  qui  Guebron  donnera 
sa  voix.  Ce  sera  à  madame  Ojsille , 
répondit  Gue'bron,  à  condition  qu'elle 
nous  dira  quelque  chose  à  l'honueui' 
des  frères  religieux.  JNous  avons  tant 
14. 


162       COIN  TES    DE    LA    REINE 

jure  ,  répliqua  Ojsille  ,  de  dire  la 
ve'ritc'j  que  je  ne  saurois  m'en  éloi- 
gner. D'ailleurs  ,  en  faisant  votre 
conte  ,  vous  m'avez  fait  ressouvenir 
d'une  pitoyable  histoire  ,  dont  je  se- 
rai oblige'e  de  vous  re'galer ,  parce 
que  je  suis  dans  le  voisinage  du  pays 
où  la  chose  est  arrive'e  de  mon 
temps.  Je  la  choisis  de  fraîche  date, 
mesdames  ,  afin  que  l'hypocrisie  de 
ceux  qui  se  croient  plus  religieux 
que  les  autres  ,  ne  vous  enchante 
l'esprit  de  manière  ,  que  votre  foi 
quittant  le  droit  chemin  ,  ne  s'ima- 
gine trouver  le  salut  en  aucun  autre 
qu'en  celui  seul  qui  ne  veut  poiiit 
de  compagnon  dans  l'ouvrage  de 
notre  cicaîion  ot  de  notre  rédemp- 
tion. Celui-là  seul  est  lout- puissant 
pout  nous  consoler  durant  celte  vie , 
et  nous  de'livrer  de  toutes  nos  allhc- 
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lions.  Vous  savez  que  Satan  prend 
souvent  la  forme  d'un  ange  de  lu- 
mière ,  afin  que  l'œil  trompe  par  les 
apparences  de  la  sainteté'  et  de  la 
de'votion  ,  s'attache  aux  choses  qu'il 
devroit  fuir. 
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XXIir   CONTE. 

Un  Cordelier  est  la  cause  de  trois 
meurtres,  du  niaii ,  de  la  femine  et 
d'un  enlant. 


Il  y  avoit  en  Pe'rigordj  un  gentil- 
homme (|ui  avoit  tajit  de  dévotion, 
pour  saint  François ,  qu'il  s'imaginoit 
que  tous  ceux  qui  en  portoient  l'ha- 
bit ,  dévoient  être  aussi  saints  que  le 
saint  même.  Il  fit  faire  chez  lui  à 
l'honneur  de  ce  saint  ,  un  apparte- 
ment pour  loger  les  religieux  de 
cet  ordre ,  par  les  conseils  desquels 
il  re'gloit  toutes  ses  affaires,  et  même 
jusqu'aux  moindres  choses  qui  re- 
gardoient  le  nu'nage  ,  crojant  aller 
Lien  sûrement  eu  suivant  de  si  bons 
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guides.  Il  arriva  que  la  femme  de  ce 
gentilhomme  qui  e'toit  belle  et  aussi 
sage  et  vertueuse  que  belle ,  accou- 
cha d'un  beau  garçon  ;  de  quoi  sou 
mari  ,  qui  l'ainioit  déjà  beaucoup , 
l'aima  doublement  encore.  Pour  ré- 
galer et  divertir  sa  commère  ,  il  en- 
voya que'rir  un  de  ses  beaux-frères. 
A  rhevire  du  soupe'  il  arriva  un  cor- 
delier,  duquel  je  tairai  le  nom  pour 
l'honneur  de  l'ordre.  Legenlilhomme 
fut  fort  aise  de  voir  son  père  spi  ri- 
rituel  ,  pour  lequel  il  n'avoit  rien 
de  secret.  Après  une  longue  conver- 
sation entre  la  commère ,  le  beau- 
frère  et  le  moine,  ou  se  mit  à  ta?  la 
pour  souper.  Durant  le  repas,  le  gen- 
tilhoînme  regardant  sa  femm.e  qui 
avoit  assez  de  beauté'  et  d'agrément 
pour  donner  dans  la  vue,  demanda 
tout  haut  au  bon  père  :  Est -il  vrai, 
jnon  père,  que  c'est  un  pèche'  mortel 
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de  coucher  avec  sa  femme  pendant 
qu'elle  est  en  couche?  Le  cordelier 
qui  paroissoit  tout  autre  qu'il  n'etoit, 
j'ëpondit  :  Certainement,  monsieur, 
je  crois  que  c'est  un  des  grands  pe'- 
che's  qui  se  commettent  daus  le  ma- 
riage :  quand  il  n'y  auroit  que  l'exem- 
ple de  la  bienheureuse  Vierge ,  qui 
ne  voulut  entrer  au  temple  qu'après 
le  jour  de  sa  purification,  quoiqu'elle 
n'eût  pas  besoin  de  cette  cérémonie  , 
vous  devriez  indispensablemcnt  vous 
abstenir  de  ce  petit  plaisir ,  puisque 
la  bonne  Vierge  Marie  ,  pour  obe'ir 
à  la  loi,  s'abstenoit  d'aller  au  temple, 
oii  e'toit  toute  sa  consolation.  D'ail- 
leurs ,  les  me'clecins  disent  (pi'il  y  a 
à  craindre  pour  les  enfans  qui  en 
peuvent  venir.  Le  gentilhomme  qui 
ayoit  cru  que  le  père  lui  donneroit 
permission  de  coucher  avec  sa  femme, 
ne  fut  point  aise  d'une   réponse  si 
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contraire  à  son  espérance  j  cepen- 
flant  il  laissa  là  la  chose.  Le  reVe'rentl 
})cre  après  avoir  bn  un  peu  plus  que 
de  raison  durant  celte  conversation , 
jeta  les  yeux  sur  la  commère  ,  et 
conclut  en  lui-même  que  s'il  en  e'toit 
je  mari ,  il  coucheroit  avec  elle  sansr 
en  demander  conseil  à  personne. 
Comme  le  feu  s'allume  jieu  à  peu  , 
et  augmente  en  sorte  qu'il  brûle  la 
maison  ,  de  même  le  pauvreyÀ-^/er 
se  sentit  e'pris  d'une  telle  concupis- 
cence y  qu'il  re'solut  tout-à-coup  de 
pousser  à  bout  le  de'sir  que  son  cœur 
cachoit  il  y  avoit  plus  de  trois  ans. 
Après  qu'on  eut  desservi ,  il  prit  le 
gentilhomme  par  la  main ,  le  mena 
près  du  lit  de  sa  femme  ,  et  lui  dit 
devant  elle  :  Comme  je  connois  , 
juonsieur  ,  l'amitié  qu'il  y  a  entre 
vous  et  mademoiselle  ,  j'entre  dans 
les  mouveraens  que  vous  inspire  à 
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tous  deux  la  grande  jeunesse  où  vous 
êtes;  c'est  pourquoi  je  veux  vous  dire 
un  secret  de  notre  sainte  théologie  : 
c'est  que  la  loi ,  qui  est  si  rigoureuse 
à  cause  des  abus  que  les  maris  indis- 
crets font ,  n'a  pas  la  même  rigueur 
pour  les  maris  aussi  sages  et  aussi 
modére's  que  vous.  Ainsi ,  monsieur, 
après  avoir  dit  devant  les  gens  quelle 
est  la  se've'rite'  de  la  loi,  je  dois  vous 
dire  en  particulier  quelle  en  est  la  dou- 
ceur. Sachez  donc  qu'il  y  a  femmes 
et  femmes  ,  comme  il  y  a  hommes 
et  hommes,  il  faut  donc,  avant  toutes 
choses  ,  que  mademoiselle  ,  qui  est 
accouche'e  depuis  trois  semaines  , 
vous  dise  si  elle  est  hors  du  flux 
de  sang.  La  demoiselle  re'pondit  bien 
positivement  qu'elle  l'étoit.  Cela  e'tant, 
mon  fils  ,  reprit  le  cordelier ,  je 
vous  permets  de  coucher  avec  elle 
sans  scrupule  à  ces  deux  conditions  : 
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la  première ,  que  vous  n'en  parlerez 
à  personne .,  et  que  vous  j  viendrez 
secrettenient  5  l  autre  ,  que  vous  n'y 
viendrez  qu'à  deux  heures  après  mi- 
nuit, afin  de  ne  pas  troubler  la  diges- 
tion de  votre  épouse.  Le  gentil- 
homme lui  promit  tout  cela,  et  appuya 
sa  promesse  d'un  si  gros  serment,  que 
le  moine  qui  le  connoissoit  plus  sot 
que  menteur,  ne  douta  point  qu'il 
ne  tint  ce  qu'il  promcttoit.  Apres  «ne 
assez  longue  conversation  il  leur  sou- 
haita le  bon  soir ,  leur  doima  nombre 
de  be'nedictions  ,  et  se  retira  dans 
sa  chambre.  Il  prit  en  se  retirant, 
le  gentilhomm.e  par  la  main,  et  lui 
dit  :  Certes,  monsieur,  il  est  temps 
de  vous  retirer  ,  moi  aussi  j  et  de 
laisser  reposer  mademoiselle.  Le  gen- 
tilhomme sortit,  et  dit  à  sa  femme, 
en  présence  du  bon  père ,  de  laisser 
la  porte  ouverte. 

m.  l5 
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Le  bon  moine  e'iant  dans  sa  clunn- 
bre  ne  pensa  à  rien  moins  qu'à  dor- 
mir :  aussitôt  qu'il  n'entendit  plus  de 
bruit  dans  la  maison  ,  c'est  -  à  -  dire  à 
l'heure  à  peu  près  qu'il  avoit  coutume 
d'aller  à  matines ,  il  s'en  alla  droit  à 
la  chambre  oi^i  le  gentilhomme  e'toit 
attendu  :  il  tl'ouva  la  porte  ouverte  , 
et  e'tant  entre' ,  il  commença  par 
e'teindre  la  chandelle  ,  et  se  coucha 
le  plus  vite  qu'il  put  auprès  de  la 
commère.  Ce  n'est  pas ,  mon  -ami  , 
lui  dit  la  demoiselle  qui  le  prenoit 
pour  son  mari ,  ce  que  vous  avez 
promis  au  bon  père  ,  de  ne  venir  ici 
qu'à  deux  heures.  Le  cordeher ,  plus 
attentif  à  l'action  qu'à  la  contempla- 
tion ,  craignant  d'ailleurs  d'être  re- 
connu ,  pensa  pkis  à  satisfaire  la 
passion  criminelle  dont  son  cœur  ètoit 
empoisonne'  depuis  long-temps  ,  qu'à 
lui  i'cpondre3  de  quoi  lu  deiBoisellç 
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fut  fort  étonnée.  Llirnre  que  le  mari 
(levoit  venir  approcliant ,  le  cordelier 
(îe'iiiche  ,  et  regagne  sa  chambre. 
Comme  l'amour  l'avoit  enipêclie'  de 
dormir,  la  crainte  qui  suit  toujours 
le  crime ,  ne  lui  permit  pas  de  repo- 
ser. Il  se  lève  ,  s'en  va  au  portier ,  et 
lui  dit  :  Mon  ami ,  monsieur  m'a  com- 
mande' de  iTfi'en  aller  tout- à -l'heure 
à  notre  couvent,  où  j'ai  ordre  de 
faire  prier  Dieu  pour  lui  ;  ainsi  don- 
nez-moi, je  vous  prie  ,  ma  monture, 
et  m'ouvrez  la  porte  sans  que  per- 
sonne en  entende  rien  •  car  le  secret 
est  ici  nécessaire.  Le  portier  sachant 
qu'obéir  au  cordelier  e'toit  servir  son 
niaitrc  ,  ouvrit  la  porte  et  le  laissa 
sortir. 

Dans  ce  moment-là  le  gentilhom- 
me s'eVeilla  ,  et  vovant  que  l'heure 
qu'il  devoit  aller  voir  sa  feinnie  n'e'- 
toit  pas  éloignée ,  il  se  leva  en  robe-. 
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dc-cliariibre ,  et  alla  se  coucher  auprès 
de  sa  femme  ,  où  il  pouvoit  aller  sui- 
vant la  loi  de  Dieu  sans  en  demander 
permission  à  Ibomme.  Sa  fen^ime  igno- 
rant ce  qui  s'étoit  passe' ,  et  enten- 
dant parler  son  ami  auprès  d'elle  ,  en 
fut  surprise ,  et  lui  dit  :  Quoi,  mon- 
sieur !  est-ce  la  promisse  que  vous 
avez  faite  au  bon  cordelier ,  de  mé- 
nager votre  santé  et  la  mienne?  ]Non 
content  d'être  venu  ici  avant  l'heure, 
vous  y  revenez  encore.  Pensez-j  , 
monsieur  ,  je  vous  en  supplie.  Le 
gentilhomme  étourdi  dune  telle 
nouvelle,  ne  put  cacher  son  chagrin, 
et  lui  dit  :  Que  me  dites-vous  là  ?  Il 
y  a  trois  semaines  que  je  n'ai  couché 
avec  vous  ,  et  vous  m'accusez  d'y  ve- 
nir trop  souvent.  Si  vous  me  parlez 
davantage  sur  ce  ton_,  vous  me  ferez 
croire  que  ma  compagnie  vous  dc- 
p'ait,  et  nie  contraindrez  de  faire  ce 
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qrie  je  n'ai  jamais  fait,  je  veux  dire, 
de  chercher  ailleurs  le  plaisir  le'gitime 
que  vous  me  refusez.  La  dame ,  qui 
crut  qu'il  plaisantoit,  lui  répondit  : 
Je  vous  supplie,  monsieur,  ne  vous 
trompez  pas  vous-même  en  croyant 
me  tromper.  Quoique  vous  ne  m'ayez 
pas  parle'  la  première  fois  que  vous 
êtes  venuj  j'ai  pourtant  Lien  connu 
que  vous  y  e'tiez.  Le  gentilhomme 
connut  alors  qu'ils  e'toient  tous  deux 
dune's  ,  et  fit  un  gros  serment  qu'il 
n'y  e'toit  point  venu.  La  femme  ea 
eut  tant  de  douleur,  qu'elle  pria  soa 
mari  avec  larmes  de  savoir  au  plutôt 
qui  ce  pouvoit  être  ,  puisqu'il  n'y 
avoit  que  son  frère  et  le  cordclier 
qui  fussent  couches  ciiez  eux.  Le  gen- 
tilhoniiuc  porta  d'abord  ses  conjec- 
tures sur  le  cordelier,  courut  à  sa 
chambre ,  et  n'y  trouva  pérsonnCi 
i5. 
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Pour  s'assnrer  s'il  avoit  pris  la  fuite  , 
il  fit  venir  le  porlier ,  et,  lui  demanda 
de  quoi  le  cordelier  étoit  devenu. 
Le  portier  lui  ayant  dit  ce  qui  s'e'toit 
passe'  ,  le  bon  gcnlilhomme  ,  bien 
convaincu  de  Ja  sco'le'ratesse  du 
moine,  s'en  retourna  d'abord  trouver 
sa  femme  et  lui  dit  :  Sovçz  assure'e  , 
ma  mie ,  que  celui  qui  a  couclie'  avec 
vous  ,  et.  a  fait  tant  de  prouesses , 
est  notre  père  con fesse vu".  La  demoi- 
selle ,  à  qui  riionneur  avoit  toujours 
€te'  fort  précieux  ,  se  jeta  dans  un  si 
grand  desespoir ,  qu'oubliant  toute 
humanité'  et  le  naturel  de  femme, 
elle  supplia  son  mari  à  genoux  de  la 
venger  d'un  si  cruel  outrage. Le  mari 
monte  à  cheval  incontinent ,  et  pour- 
suit le  cordelier. 

La  femme  e'tant  seule  dans  son  lit, 
5ans  conseil  et  sans  autre  consolation 
Cfue  de  son  enfant  nouveau-ne' ,,  re-. 
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Y>i\i<;iut  sur  l'afïreusc  avenlure  qui  ve-^- 
Jîoit  de  lui  arriver,  et  ne  comptant 
pour  rien  son  ignorance,  se  crut  cou- 
])able,  et  la  femme  du  monde  la  plus 
îiiallieureuse.  Ces  tristes  re'llexions , 
quelle  fondoit  sur  Fatrocite  du  crime , 
.sur  l'amour  qu'elle  avoit  pour  son 
époux  ,  et  sur  l'honneur  qu'elle  ai- 
moit  sur  toutes  choses  ,  la  troublè- 
rent si  fort,  et  la  jetèrent  dans  un 
tle'sespoir  si  extrême ,  qu'elle  crut  que 
la  mort  lui  ctoit  meilleure  que  la  vie. 
Dans  cetfe  cruelle  situation  d'esprit  , 
elle  s'abandonna  à  sa  douleur  ,  et 
perdit  non  seulement  l'espérance  que 
tout  chrc'tien  doit  avoir  en  Dieu  , 
mais  aussi  le  sens  commun ,  et  la  mé- 
moire de  sa  propre  nature.  Ne  ;?on- 
Boissant  donc  ni  Dieu  ni  sei-mx'me, 
înais  étant  au  contraire  pleine  de  rage 
et  de  fureur,  elle  défit  une  corde  desori 
lit,  et  s'étrangla  de  ses  propres  mains. 
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A  l'agonie  d'une  mort  si  cruelle  ,  et 
lorsque  la  nature  Tait  les  tleraiers  el- 
foi'ts,  cette  nialheureuse  fit  des  niou- 
vemens  si  violens ,  que  portant  le  pied 
sur  le  visage  de  son  enfant  ,  son  in- 
nocence ne  put  le  garantir  d'une  mort 
aussi  douloureuse  que  celle  de  sa 
mère;  mais  elle  fit  un  si  grand  cri  en 
rendant  les  derniers  soupirs,  qu'une 
femme  qui  couchoit  dans  sa  chambre 
se  leva  promptcment,  et  alluma  de 
la  cliandelle. 

Cette  femme  voyant  sa  maîtresse 
pendue  et  étranglée  à  la  corde  du  lit, 
et  son  enfant  ëtoufle  sous  ses  pieds  , 
courut  toute  elfravee  à  la  chambre 
du  frère  de  la  rnorle  ,  et  le  mena 
voir  ce  triste  spectacle.  Le  frère  af- 
iligc',  autant  que  le  peut  et  doit  être 
un  homme  qui  aimoit  tendrement  sa 
sœur  ,  demanda  à  la  servante  qui 
avoit  l'ait  un  Ici  crijuc.  La  servante 
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répondit  qu'elle  n'en  savoit  rien ,  et 
qu'elle  ne  pouvoit  dire  autre  chose  , 
sinon  qu'il  n'e'toit  entre'  personne  que 
son  mailre,  qui  h'ctoit  sorti  que  de- 
puis un  moment.  Le  frère  allant  in- 
continent à  la  chambre  de  son  beau- 
frère ,  et  ne  le  trouvant  point,  crut 
fermement  qu'il  avoit  fait  le  coup.  Il 
monta  sans  retardement  à  cheval  ^  et 
sans  plus  ample  information  courut 
après  son  beau-frère  ,  et  l'ai  tendit 
dans  im  chemin  comme  il  revenoit 
de  la  poursuite  du  cordelier,  bien 
fàchc'  de  n'avoir  pu  le  joindre.  De'- 
fendcz  -  vous ,  lâche  sce'lérat ,  dit  le 
frère  de  la  morte  au  mari ,  tout  aussi- 
tôt qu'il  le  vit.  J'espère  que  Dieu  me 
vengera  par  cette  e'pe'e  du  plus  me'- 
chant  de  tous  les  hommes.  Le  mari 
voulut  s'excuser  j  mais  le  beau -frère 
le  serroit  de  si  près ,  que  tout  ce  qu'il 
put  faire  fut  de  se  dcfendre  sans  s'iU'* 
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former  du,  sujet  de  la  querelle.  îls  se 
donnèrent  tant  de  coups  l'un  et  l'au- 
tre ,  que  la  perle  du  sang  et  la  lassi- 
tude les  contraignirent  de  mettre  pied 
à  terre  et  de  se  reposer,  l'un  d'un 
côte' ,  l'autre  de  l'autre.  En  reprenant 
ainsi  haleine  ',  le  mari  dit  au  frère  : 
Que  je  sache  au  moins  ,  mon  frère, 
pourquoi  l'aniitie'que  nous  avons  tou- 
jours eue  l'un  pour  l'ruitre  s'est  con- 
verlie  en  une  si  cruelle  haine  ?  Que 
je  sache  aussi ,  répondit  le  frère ,  pour- 
quoi vous  avez  f;îit  mourir  ma  sœur, 
l'une  des  feinmcs  de  bien  qui  fut  ja- 
mais ?  et  pourquoi  ,  sous  prétexte  de 
vouloir  coucher  avec  elle ,  vous  l'avez 
pendue  et  ctnuiglée  à  la  corde  de 
votre  lit  ?  A  ces  mots  ,  le  pauvre  mari 
plus  mort  que  vif,  dit  à  son  beau- 
frère  :  Est-il  possiI)lc  ,  mon  frère,  que 
vous  ajez  trouve  votre  sœur  en  l'e'fat 
que  vous  dites  ;'  Je  vous  prie ,  mou 
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frère,  reprit  l'c'poux,  après  qu'on  l'eut 
assurt;  qu'on  ne  disoit  rien  que  de 
vrai,  de  trouver  bon  que  je  vous  di.-je 
pourquoi  je  suis  sorti ,  et  sur  ce!a  il 
conta  l'aventure  du  cordelier.  Le 
frère  fort  étonne',  et  plus  fâche  en- 
core de  l'avoir  attaque  sans  raison , 
lui  fit  de  grandes  excuses.  Je  vous  ai 
fuit  tort ,  lui  dit  -  il ,  mais  je  vous  prie 
de  me  le  pardonner.  Si  je  vous  ai  fait 
tort,  re'pondit  l'ëpoux  ,  vous  en  clés 
venge;  car  je  suis  si  blesse',  que  je 
de'sespère  d'en  re'cliapper.  Le  beau- 
frcre  le  remonta  à  cheval  du  mieux 
qu'il  put,  et  le  ramena  chez  lui,  où 
il  mourut  le  lendemain ,  et  confessa 
devant  tous  ses  parens  et  amis  qu'il 
e'toit  la  cause  de  sa  mort.  Pour  satis- 
faire à  la  justice  ,  on  conseilla  au  cor- 
delier d'aller  demander  sa  grâce  au 
roi  François  L  Pour  cet  effet,  après 
avoir  fait  enterrer  honorablcuient  Ig 
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père,  la  mère  et  l'enfiiut. ,  il  partit 
un  vendredi  saint  pour  aller  sollici- 
ter sa  grâce  à  la  cour ,  et  l'obtint 
par  la  faveur  de  François  Olivier , 
chancelier  d'Alençon  ,  et  clioisi  de- 
puis par  le  roi ,  en  conside'ration  de 
ses  grandes  vertus ,  pour  chancelier 
de  France. 

Je  suis  persuade'e  ,  mesdames  , 
qu'apiès  cette  histoire  ,  qui  est  la  ve'- 
rile'  même ,  il  n'y  aura  personne  de 
vous  qui  n'y  pense  deux  fois  avant 
<jue  de  loger  de  pareils  hôtes.  Que 
ceci  vous  apprenne  que  pluS  le  venin 
est  cache',  et  plus  il  est  dangereux. 
Demeurez  d'accord  ,  dit  Hircan ,  que 
ce  mari  ëtoit  un  grand  sot ,  de  mener 
souper  un  tel  g&iant  auprès  d'une  si 
belle  femme.  J'ai  vu  le  temps,  dit  Gue- 
Lron  ,  qu'il  n'y  avoit  point  dans  notre 
pays  de  maison  où  il  n'y  eût  une 
chambre  ponr  les  bonspcios,  mais  à 
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présent  ils  sont  si  bien  connus ,  qu'où 
les  craint  plus  que  les  Aventuriers. 
Il  me  semble  ,    reprit   Parlauiente  , 
qu'une  femme  e'tant  au  lit  ne  doit 
jamais  faire  entrer  dans  sa  chambre 
ni   moine  ni   prêtre,    que  pour   lui 
administrer   les   Sacremens  de  l'E- 
glise; et  pour  nioi,   quand  j'en  ap- 
pellerai, on  peut  compter  que  je  suis 
dangereusement  malade.  Si   tout   le 
monde  e'toit  aussi  austère  que  vous  , 
repondit  Emarsuite ,  les  pauvres  prê- 
tres ,  n'ayant  plus  la  liberté'  de  voiries 
femmes ,  seroient  pis  que  des  excom- 
munie's.  Ne  craignez  rien  pour  eux  , 
dit  alors  Saffredant;  ces  bonnes  gens 
lie  manqueront  jamais  de  femmes. 
Comment,  dit  Simontault,  ce  sont 
eux  qui  nous   unissent  aux  femmes 
par  les  liens  du  mariage ,  et  ils  ont 
la    me'chaucete'    de  tâcher   de   nous 
de'sunir,  et  de  nous  faire  rompre  le 
m.  i5 
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serment  qu'ils  nous  ont  fait  faire.  C'est 
une  pitié' ,  reprit  Ojsille  _,  que  ceux  qui 
ont  l'administration  des  Sacremens 
s'en   jouent  de  cette   manière  ;    on 
devroitlesbrûlertoutvifs.  Vous  feriez 
mieux,  répliqua  Saffredant,  de  les 
respecter  que  de  les  blâmer,  et  de  les 
flatter  que  de  les  injurier-  mais  pas- 
sons outre,  et  voyons   qui   aura  la 
voix  d'Ojsille.   Ce   sera  Dagoucin  , 
repondit  Oysille  ;    car  je    le  vois   si 
rêveur ,  qu'il  me  semble  prêt  à  dire 
quelque  chose  de  bon.  Puisque  je  ne 
puis  ,  ni  n'ose  dire  ce  que  je  pense, 
dit  Dagoucin  ^  au  moins  parlerai-je 
d'un  homme  à  qui  la  cruauté'  fut  pre'- 
judiciable,  et  puis  avantageuse.  Quoi- 
que l'amour  ait  si  bonne  opinion  de 
sa  force  et  de  sa  puissance,  qu'il  veut 
aller  tout  nu  ,  et  qu'il  lui  soit  fort 
ennuyeux  ,  et  enfin  insupportable  de 
se  produire  sous  le  voile  ^  cependant 
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ceux  qui ,  pour  obéir  à  ses  con- 
seils ,  se  pressent  trop  de  se  décou- 
vrir ,  s'en  trouvent  mal  ,  couHiie 
il  arriva  à  un  gentilhomme  de 
Cas  tille  ,  dont  je  vais  vous  couler 
l'histoire. 


FIN    DU    TOME    TROISIEME. 
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Ingénieuse  invention  d'un  Castillan  pour 
faire  déclaration  d'amour  à  une  PLcine , 
et  ce  qui  en  arriva. 


XL  y  avoit  à  la  cour  d'un  roi  et  d'une 
reine  de  Castille,  que  l'histoire  ne 
nomme  pas  ,  un  gentillionune  de  si 
bonne  maison ,  et  si  bien  fait  de  sa 
personne ,  qu'il  n  j  avoit  pas  son  pa- 


2  CONTES    DE    T,  A    REINE 

reil  dans  toute  l'Espagae.  Chacun  aJ- 
miroit  ses  vertus  autant  qu'on  ëtoit 
surpris  de  son  indifférence  5  car  en  ne 
s'ctoit  jamais  apperru  qu'il  aimât  ou 
servit  aucune  dame ,  quoiqu'il  y  en 
eût  p;raud  nombre  à  la  cour  capables 
d'e'cbauffcr  la  glace  même  •  mais  il 
n'y  en  eut  point  qui  pût  prendre  ce 
gentilhomme ,  qui  se  nommoit  Elisor. 
La  reine  qui  e'toit  une  feinaie  d'une 
grande  vertu,  mais  pourtant  fenmie, 
et  pas  plus  exempte?  que  les  autres 
de  la  flamme  qui ,  moins  elle  éclate, 
plus  elle  est  violente,  surprise  de  ce 
que  ce  gentilhomme  ne  s'attachoit  à 
aucune  de  ses  femmes ,  lui  demanda 
im  jour  s'il  e'(o;t  vrai  qu'il  fût  aussit 
andifTérent  qu'il  le  paroissoit  I  II  re'- 
pondit  que  si  elle  vojoit  son -cœur 
comme  elle  vojoit  son  visage ,  elle 
ne  lui  feroit  pas  cette  question.  La 
curiosité' ,    pëcîie'  originel   du  beau 
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i^fy^e ,  lui  fit  venir  l'envie  de  savoir 
co  qu'il  vouloir  dire  ,  et  elle  le  pressa 
SI  lorl ,  qu'elle  lui  fit  avouer  qu'il  ai- 
moit  une  dame  qu'il  croyoit  la  plus: 
vertueuse  qu'il  v  eût  au  monde.  Elle 
fit  tout  ce  qu'elle  put ,  et  par  pri<,'res 
et  par  commandemens  ,  pour  lui  faire 
dire  qui  elle  c'toit  ^  mais  tout  cela 
fut  inutile.  Elle  fit  semblant  d'être 
en  si  grosse  colère  contre  lui,  qu'elle 
jura  qu'elle  ne  lui  parleroit  jamais, 
s'iLne  lui  nommoit  celle  qu'il  aimoit 
avec  tant  de  passion.  Elle  le  poussa  si 
loin,  qu'elle  le  réduisit  à  dire,  qu'il 
aimeroit  autant  mourir  que  de  faire 
ce  qu'elle  lui  ordonuoit.  Mais  voyant 
enfin  qu'il  alloit  être  prive  de  l'hon- 
reur  de  la  voir,  et  en  même  temps 
de  sa  bienveillance  ,  mais  faute  de 
dire  une  ve'rite'si  honnête  dans  le  fond, 
que  personne  ne  dovoit  la  prendre  en 
mauvaise  part,  lui  dit  tout  tremblant  : 
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Je  ne  puis  ni  n'ose ,  madame ,  vous 
nommer  cette  personne,  mais  je  la 
ferai  voir  la  première  fois  que  vous 
irez  à  la  chasse  ,  et  je  suis  sûr  que 
vous  direz  ,  aussi  bien  que  moi ,  qua 
c'est  la  femme  la  plus  belle  et  la  plus 
accomplie  qu'il  y  ait  au  monde.  Après 
cette  re'ponse ,  la  reine  alla  plutôt  à  ' 
la  chasse  qu'elle  n'auroit  fait.  Elisor 
en  fut  averti ,  et  se  prépara  à  l'aller 
servira  son  ordinaire.  Il  avoit  eu  soin 
de  faire  faire  un  grand  miroir  d'acier 
en  façon  de  hallecretj  il  le  mit  de- 
vant son  estomac ,  et  s'enveloppa 
bien  d'un  manteau  de  fiise  noire  , 
tout  borde'  de  canetille  et  d'or  riche- 
ment frise'.  Il  e'toit  monte'  sur  un  che- 
val noir  fort  richement  harnache'.  Le 
harnois  e'toit  tout  dore'  et  cmaille'  de 
ïioir  à  la  moresque  ,  et  son  cliapeau 
de  soie  noire  avec  une  riche  enseigne, 
où  il  j  avoit  pour  devise  un  amoui' 
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couveii  par  force,  enrichi  de  pierre- 
ries. L't'pe'c  ,  le  poignard  et  les  de- 
vises qui  y  e'ioient,  répondoient  au 
reste  :  en  un  mot ,  il  etoit  en  fort  bon 
équipage,  et  si  bon  lioinme  de  che- 
val ,  que  tous  ceux  qui  le  vojoient , 
quiltoient  le  plaisir  de  la  chasse  pour 
voir  les  passades  et  les  sauts  qu'Elisor 
faisoit  faire  à  son  cheval.  Après  avoir 
conduit  la  reine  au  lieu  oi^i  l'on  avoit 
tendu  les  toiles ,  il  mit  pied  à  terre 
et  alla  à  la  reine  pour  lui  aider  à  des- 
cendre de  cheval.  Dans  le  temjis 
qu'elle  lui  tendoit  les  bras  ,  il  ouvrit 
son  manteau  qui  couvroit  sa  nouvelle 
cuii-asse,  la  prit  entre  ses  bras  ,  lui 
montra  son  miroir ,  et  lui  dit  :  Re- 
gardez ici ,  madame  ,  je  vous  en  sup- 
plie :  et  sans  attendre  sa  re'ponse ,  il 
la  mit  doucement  à  terre. 

La  chasse  finie ,  la  reine  revint  au 
palais  sans  parler  à  Elisor.  Elle  l'ap*- 
1» 
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pela  après  soupe  ,  et  lui  dit  qu'il  ctoit 
ie  plus  grand  menteur  qu'elle  eût  ja- 
mais vu,  parce  que  lui  ayant  promis 
de  lui  faire  voir  à  la  chasse  celle  qu'il 
aimoit  le  plus ,  il  n'en  avoit  cepen- 
dant rien  fait  j  mais  aussi  qu'elle  avoit 
re'solu  de  ne  faire  aucun  cas  de  lui. 
Elisor  craignant  que  la  reine  n'eût 
pas  entendu  ce  qu'il  lui  avoit  dit  , 
,  répondit  qu'il  avoit  tenu  parole  ,  et 
que  non  seulement  il  lui  avoit  mon- 
tre'  la  femme ,   naais   aussi    la  chose 
qu'il  aimoit  le  mieux.  Elle ,  contrefai- 
sant l'ignorante  ,  lui  dit  qu'elle  n'avoit 
point    compris  qu'il  lui  eut  montre 
une  seule  de  ses  femmes.  Il  est  vrai , 
répliqua  Elisor;  mais   que  vous  ai-je 
montre'  en  vous  descendant  de  che- 
val ?  Rien  ,  dit  la  reine ,  qu'un  mi- 
roir que  vous  aviez  devant  l'eslomac. 
Et  qu'avez-vous  vu  dans  ce  miroir  , 
repartit  Ehsor?  Rien  que  moi  seule ^ 
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rppli(|na  îa  reine.   Par  conséquent  y 
3iiaclauie ,  re'pondit  Elisor ,  je  vous  ai 
tenu  parole  pour  vous  obéir.  Jamais 
rien  n'entra  clans  mon  cœur  que  celle 
que  vous  avez  Aue  devant  mon  esto- 
mac, et  c'est  la  seule  que  je  veux  ai- 
mer, ve'ue'rer  et  adorer  ,  non  comme 
ime  femnîe ,  mais  comme  une  divinité 
enterre,  de  laquelle  dépendent  mavie 
et  ma  mort.  La  seule  grâce  que  je 
vous   demande  ,    madame  ,    est   que 
la  parfaite  passion  qui  m'a  fait  vivre 
pendant  que  je  l'ai  cachée ,  ne  me 
fasse  point  mourir  après  l'avoir  décla- 
rée. Si  je  ne  suis  pas  digne  que  vous 
me  regardiez ,  et  que  vous  me  rece- 
viez pour  votre  plus  passionné  servi- 
teur ,  souffrez  au  moins  que  je  vive 
comme  j'ai  fait  jusqu'ici ,  de  la  satis- 
faction  que  j'ai  d'avoir  ose  donner 
jTion  cœur  à  un  sujet  si  parfait  et  si 
digue  ,  que  je  dois  me  contenter  de 
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l'aimer,  quoique  je  ne  jîiiisse  pas  es- 
pe'rer  un  ^aniour  réciproque.  Si  lacorr- 
noissance  que  vous  avez  de  ma  forte 
passion  ne  me  rend  pas  plus  agréable 
à  vos  jeux  qu'auparavant  j  ne  m'ôtez 
pas  au  moins  la  vie ,  qui  consiste  dans 
ïe  bien  que  j 'espère  de  vous  voir 
comme  à  l'ordinaire.  Je  ne  rerois  de 
vous  que  le  bien  qui  nri'est  ne'cessaire. 
Si  j'en  ai  moins,  vous  aurez  moins 
de  serviteurs  ,  et  vous  perdrez  le 
meilleur  et  le  plus  affectionné  que 
vous  avez  eu  et  aurez  jamais. 

La  reine ,  soit  pour  paroitre  autre 
qu'elle  n'étoit  ,  soit  qu'elle  voulût 
faire  une  plus  longue  e'preuve  de  l'a- 
înour  qu'il  avoit  pour  elle^  ou  qu'elle 
eût  dessein  d'en  aimer  un  autre  qu'elle 
ne  vouloit  pas  quitter  pour  lui,  ou 
soit  ehfin  qxi'elle  fût  bien  aise  d'avoir 
cet  amant  de  réserve ,  eu  cas  que 
son  cœur  vint  à  ccre  vaeaiit  par  queî- 
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que  faute  que  pourroit  faire  celui 
qu'elle  aimoit  déjà ,  lui  dit  d'un  air 
m  fiVclië  ni  content  :  Je  ne  vous  de- 
manderai point ,  Elisor ,  comment  ne 
connoissant  la'jîuissance  de  l'amour  , 
vous  avez  pu  être  si  pre'somptueux 
et  si  extravagant  que  de  m'aimer  j 
car  je  sais  qu'on  est  si  peu  le  maître 
de  son  cœur,  qu'on  ne  le  fait  pas  ai- 
mer et  liaïr  ce  qu'on  veut*  mais  puis- 
que vous  avez  si  bien  su  me  de'clarer 
que  vous  m'aimez,  je  veux  savoir  com- 
bien il  j  a  de  temps  que  vous  êtes 
dans  ces  sentimens.  Elisor  la  trouvant 
si  belle  ,  et  voyant  qu'elle  s'infor- 
moit  de  sa  maladie  ,  ne  de'sespe'ra  jias 
qu'elle  ne  lui  donnât  quelque  re- 
mède :  mais  conside'rant  d'un  autre 
côle'  la  sagesse  et  la  gravite'  avec  la- 
quelle elle  l'interrogeoit ,  il  craignit 
d'avoir  affaire  à  Un  juge  qui  alloit 
donner  contre  lui  sentence  de  eon- 
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damnation.  Maigre  cette  incertitude 
d'espe'rance  et  de  crainte  ,  il  lui  pro- 
testa qu'il  l'aimoit  dès  sa  grande  jeu- 
nesse ,  et  que  depuis  sept  ans  seule- 
înenl  il  avoit  senti  sa  peine,  ou,  pour 
mieux  dire  ,  une  maladie  si  agréable , 
qu'il  aimeroit  mieux  la  mort  que  la 
gue'rison.  Puisque  vous  avez  eu  sept 
ans  de  constance  ,  repondit  la  reine  , 
je  ne  dois  pas  moins  balancer  à  vous 
en  croire ,  que  vous  avez  fait  à  me 
de'clarer  votre  amour.  C'est  pourquoi 
si  vous  dites  la  vente  ,  je  veux  n^i'cn 
convaincre  de  manière  ,  que  je  n'en 
puisse  jamais  douter,  et  si  je  suis  sa- 
tisfaite de  l'cpi-euve ,  je  vous  croirai 
à  mon  e'gard  tel  que  vous  me  jurez 
que  vous  êtes  :  vous  trouvant  alors  tel 
que  vous  dites ,  vous  me  trouverez 
telle  que  vous  souliaitez.  Elisor  la  sup- 
plia de  le  mettre  à  telle  e'preuve  qu'il 
iui  plairoit,  n'j  ajant  rien  de  si  dif- 
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ficile  qui  ne  lui  parût  fort  aisé,  dans 
l'esncrarice  d'être  assez  heureux  que 
de  lui  faire  connoîlre  le  parfait  amour 
qu'il  avoit  pour  elle ,  lui  protestant 
au  reste  qu'il  n'attendoit  que  l'hon- 
neur de  ses  commandemens.  Si  vous 
m'aimez  ,  Elisor  ,  autant  que  vous  le 
dites  ,  répliqua  la  reine  ,  je  suis  assu- 
rée qne  pour  avoir  mes  bonnes  grâ- 
ces rien  ne  vous  sera  difficile  ;  ainsi 
je  vous  commande  par  le  de'sir  que 
vous  avez  de  les  pos'ïcder,  et  par  la 
crainte  de  les  perdre  ,  que  dès  de- 
main ,  sans  me  voir  davantage  ,  vous 
quittiez  la  cour,  et  vous  en  alliez  dans 
un  lieu  où  de  sept  ans  vous  n'ayez  au- 
cunes nouvelles  de  moi,  ni  moi  de 
vous.  Vous  savez  bien  que  vous  m'ai- 
mez ,  puisque  vous  m'aimez  depuis 
sept  ans .  Après  sept  autres  anne'es  d'ex- 
pe'rience  ,   je  croirai  ce   que  toutes 
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VOS   protestations   ne    sauroieut   me 
faire  croire. 

Ge  cruel  commandement  fit  d'a- 
bord croire  à  Elisor  que  sa  vue  etoit 
de  l'e'Ioigner  •  mais  après  y  avoir  mieux 
jîense' ,  il  accepta  le  parti ,  espe'raut 
que  l'expe'rience  feroit  plus  pour  lui 
que  tout  ce  qu'il  pourroit  dire.  Si 
j'ai  ve'cu  sept  ans  sans  aucune  espe'- 
rance ,  lui  dit-il ,  dans  la  cruelle  ne'- 
cessite'  de  dissimuler  mon  amour,  à 
pre'sent  qvi'il  vous  est  connu  et  que  j'ai 
quelque  rayon  d'espoir,  je  passerai 
les  sept  autres  avec  plus  de  patience 
et  de  tranquillité'.  Mais  ,  madame  , 
ajouta -t- il,  comme  eu  obe'issant 
au  commandement  que  vous  me 
faites  ,  je  me  trouve  prive'  de  tout  le 
bien  que  j'ai  jamais  eu  au  monde, 
quelle  espe'rance  me  donnez-vous  de 
me  reconnoitre  au  bout  de  sept  ans 
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pour  votre  fidèle  serviteur?  La  reine 
tirant  un  anneau  de  son  doigt  :  Cou- 
pons cet  anneau  en  deux,  lui  dit-elle, 
j'en  aurai  la  moitié'  et  vous  l'autre, 
afin  que  je  puisse  vous  reconnoître  à 
cette  moitié  d'anneau^  en  cas  que  la 
longueur  du  temps  me  fasse  perdre 
la  nie'moire  de  votre  visage.  Elisor 
prit  donc  l'anneau  et  en  fit  deux 
moitie's ,  en  donna  une  à  la  reine,  et 
garda  l'autre.  Prenant  ensuite  congé 
d'elle  plus  mort  que  ceux  qui  ont 
déjà  rendu  l'ame ,  il  s'en  alla  chez 
lui  donner  les  ordres  pour  son  départ. 
Il  envoya  tout  son  train  en  province, 
et  s'en  alla  avec  un  seul  valet  dans 
un  lieu  si  solitaire ,  qu'aucun  de  ses 
parens  et  amis  n'eut  de  ses  nouvelles 
durant  les  sept  ans.  Gomment  il  vé- 
cut pendant  ce  temps-là,  et  quel  fut 
le  chagrin  que  lui  fit  souffrir  l'ab- 
sence ,  c'est  de  quoi  je  ne  puis  riea 

IV.  2 
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dire  •  mais  ceux  qui   aiment  ne  le 
peuvent  ignorer. 

Pre'cise'ment  au  bout  de  sept  ans, 
et  au  moment  que  la  reine  ail  oit  à  la 
messe  ,  un  hcrmite  à  longue  barbe 
vint  à  elle ,  lui  baisa  la  main  et  lui 
présenta  une  requête  qu'elle  ne  dai- 
gna pas  regarder ,  quoique  sa  cou- 
tume fût  de  recevoir  toutes  les  re- 
quêtes qu'on  lui  prdsentoit ,  quelque 
pauvres  que  fussent  les  gens.  La  moi- 
lie  de  la  messe  étant  dite ,  elle  ouvrit 
Ja  requête  et  y  trouva  la  nioiîie'  de 
l'anneau  qu'elle  avoit  donne'e  à  Elisor. 
Elle  fut  agre'ablement  surprise  j  et 
avant  que  de  lire  ce  qu'elle  conte- 
noit,  elle  donna  ordre  sur-le-champ 
à  son  aunionirr  de  lui  amener  l'her- 
mitc  qui  lui  avoit  présente  la  requête. 
L'auinonier  le  chercha  de  tous  les 
côJe's,  et  a]>prit  pour  toutes  nouvelles 
qu'on  l'avoit  vu  mouler  à  cheval  > 
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sans  qu'on  si*!!  lui  dire  quel  cliemin 
il  avoit  pris.  En  attendant  la  icpoiise 
<le  l'aunionier ,  la  reine  lut  la  rcquèle. 
11  se  trouva  que  c'e'toit  une  lettre 
aussi  bien  faile  qu'il  eioit  possible, 
et  sans  l'envie  que  j'ai  eue  de  vous  la 
i-endre  intelligible  ,  je  n'aurois  ja- 
mais ose'  la  traduire.  Je  vous  prie  au 
reste ,  mesdames ,  de  croire  que  le 
castillan  est  plus  propre  que  le  Fran- 
çois à  exprimer  les  mouvemens  de 
l'amour. 

Voici  la  lettre  : 

Le  temps  m'a  t'ait  par  sa  force  et  puissancej 
Avoir  (l'amour  parfaite  cotinoissaHce  : 
lie  temps  après  m'a  été  oi'donné 
In  tel  travail  durant  ce  temps  donné, 
Que  par  le  temps  l'incrédule  a  pu  voir 
Ce  que  l'amour u'a  pu  laire  savoir:. 
"Le  temps ,  lequel  avoit  fait  l'amour  naître  , 
"Va  dans  mon  cœur  le  faire  enfin  pavoître 
Touttel  qu'il  est.  C'Cstpourqiioi  le  voyant. 
Ne  l'ai  connu  tel  comme  en  le  croyant  : 
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Le  temps  m'a  fait  voir  sur  quel  fondement 
Mon  cœur  vouloit  aimer  si  fortement  : 
Ce  fondement  étoit  votre  beauté 
Qui  receloit  extrême  cruauté. 
Le  tempsm'apprendque  la  beauté  n'estrien, 
Ht  que  la  cruauté  est  cause  de  mon  bien. 
Partant  je  fus  de  la  beauté  cbassé, 
Dont  les  regards  j'avois  tant  pourcbassé  ; 
Ne  voyant  plus  votre  beauté  que  j'aime , 
J'ai  mieux  senti  votre  rigueur  extrême. 
A  votre  ordre  cruel  j'obéis  cependant, 
Et  je  m'en  tiens  très-heureux,  très-content, 
Vu  que  le  temps  qui  produit  l'amitié , 
A  eu  de  moi  par  sa  longueur  pitié , 
Un  me  faisant  un  si  honnête  tour , 
Que  je  n'ai  point  souhaité  le  retour, 
Fors  seulement  pour  vous  dire  en  ce  lieu , 
Non  un  bon  jour,  mais  le  dernier  adieu. 
Le  tem])s  m'a  tait  voir  l'amour  pauvre  et  nu, 
Tout  tel  qu'il  est  et  d'où  il  est  venu  ; 
Et  par  le  temps  j'ai  le  temps  regretté  , 
Autant  ou  plus  que  j'avois  souhaité, 
Conduit  d'amour  qui  aveugle  mes  sens, 
Pout  rien  de  lui  fors  regrets  je  ne  sens  : 
Mais  en  voyant  cet  amour  decevable , 
Le  temps  m'a  fait  voir  l'amour  véritabl» 
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Que  j'ai  connu  en  ce  lieu  solilaîie. 
Où  par  sept  ans  m'a  fallu  plaindre  et  taire. 
J'ai  par  le  tempsconnu  l'amour  d'en-haut, 
Xiequel  connu  soudain  l'aut ri'  déiaut: 
Par  le  temps  suis  du  tout  à  lui  rendu, 
Ht  par  le  temps  de  l'autre  déiendu. 
Mon  cœur,  mon  corps  lui  donne  en  sacrifice 
Pour  faire  à  lui  et  non  à  vous  service. 
En  vous  servant  rien  m'avez  estitné , 
£t  j'ai  le  rien  en  offensant  aimé. 
Mort  me  donnez  pour  vous  avoir  servie , 
Ht  le  fuyant  il  m'a  donné  la  vie. 
Or  par  ce  temps  amour  plein  de  bonté, 
Par  l'autre  amour  si  soumis  ,  si  dompté  , 
Que  mis  à  rien  s'est  converti  en  vent , 
Qui  fut  pour  moi  trop  doux ,  trop  décevant. 
Je  vous  le  rends  tout  entier  sans  témoin, 
N'ayant  <le  lui  ni  de  vous  nul  besoin  ; 
Car  l'autre  amour  et  parfait  et  duraljle , 
M'attache  à  lui  d'une  attache  immuable. 
A  lui  je  vais  ,  là  me  veux  affermir. 
Sans  plus  ni  vous  ni  votre  dieu  servir. 
Je  prends  congé  de  cruauté,  de  peine, 
Du  vrai  tourment,  dumépris,  delà  haine, 
Uu  feu  brûlant  dont  vous  êtes  remplie  , 
Comme  en  beauté  vous  êtes  accomplie; 
2^ 
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Je  lie  puis  mieux  dire  adieu  à  tous  maux, 
A  tous  malheurs  et  accablans  travaux, 
Et  à  l'enfer  de  l'amoureuse  llaiiime  , 
Qu'en  un  seul  mot  vous  dire  adieu, madame. 
Sans  nul  espoir  qu'où  je  sois ,  ou  soyiez , 
Jjc  vous  revoir,  ou  que  vous  me  voyiez. 

Cette  lettre  ne  fut  pas  lue  sans 
beaucoup  de  larmes  et  de  surprise  , 
accompagnée  d'un  regret  incroyable. 
En  effet ,  la  perle  qu'elle  faisoit  d'un 
serviteur  qui  l'aimoit  si  parfaitement, 
devoit  lui  être  si  sensible ,  que  tous 
SCS  tre'sors  ni  sa  couronne  même  ne 
pouvoient  l'empt'clier  d'être  la  prin- 
cesse du  monde  la  plus  pauvre  et  la 
plus  misérable,  puisqu'elle  avoit  perdu 
ce  que  tous  les  biens  ne  sauroicut  re- 
couvrer. Après  avoir  entendu  la  messe 
elle  rentra  dans  sa  chambre ,  oii  elle 
fit  les  dolc'anccs  que  sa  cruauté'  me'- 
ritoit.  Il  n'y  eut  ni  montagne ,  ni  ro- 
clicr  ,  ni   forêt ,    où  elle   n'envoyât 
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chercher  llierir-ile  :  mais  celui  qxu 
l'avoit  lire  de  ses  mains ,  rcmpèclia 
d'y  retomber,  et  le  mena  en  Paradis 
avant  qu'elle  pût  en  avoir  des  nou- 
velles en  ce  monde. 

Cet  exemple  fait  voir  qne  nnl  sujet 
ne  doit  dire  ce  qui  peut  lui  faire  du 
mal  et  ne  lui  faire  aucun  bien.  Moins 
encore  devez-vous  ,  mesdames  /pous- 
ser la  de'fiance  et  l'incrédulité'  si  loin  , 
que  de  perdre  vos  amans  en  voulant 
les  mettre  à  une  épreuve  trop  diffi- 
cile. J'ai  entendu  parler  toute  ma  vie 
Dagoucin  ,  dit  Guebron  ,  de  la  dame 
à  qui  Tavenlure  est  arrive'e  ,  comme 
de  la  femme  du  monde  la  plus  ver- 
tueuse ;  mais  je  la  tiens ,  de  l'heure 
qu'il  est ,  pour  la  plus  folle  et  la  pJus 
cruelle  qui  fut  jamais.  Il  me  ^semble 
pourtant,  dit  Parlamente,  qu'elle  ne 
lui  faisoit  pas  grand  tort,  s'il  aimoife 
^utanl  qu'il  disoit,  d'exiger  sept  ans 
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dcpreuves.  Leslioinmessontsi  accou- 
luiiiës  à  mentir  dans  ces  occasions-là  , 
qu'on  ne  sauroit  prendre  trop  de  sû- 
retés avant  que  de  s'y  fier  ,  si  je  puis 
dire  qu'il  friille  s'y  fier.  Les  dames 
d'aujourd'hui ,  dit  Ilircan  ,  sont  bien 
plus  sages  que  celles  du  temps  passe', 
car  elles  ont  en  sept  jours  d'e'preuve 
autant  de  sûreté  d'un  amant  ,  que 
les  autres  eu  avoient  en  sept  ans.  Il 
y  en  a  pourtant  en  cette  compagnie , 
dit  Longarine,  qu'on  a  aime'  plus  de 
sept  ans  à  toute  épreuve,  sans  avoir 
pu  s'en  faire  aimer.  Cela  est  vrai,  dit 
Simontauk;  mais  avec  votre  permis- 
sion ,  on  doit  les  mettre  au  rang  de 
celles  du  vieux  temps  ,  car  aujour- 
d'hui elles  ne  seroient  pas  reçues.  Ce- 
pendant, dit  Oysillc,  Ehsor  eutbeau- 
coup  d'obligation  à  la  reine  ,  i^arce 
qu'elle  fut  cause  qu'il  tourna  entiè- 
rement sou  cœur  à  Dieu.  Ce  fut  un 
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grancî  bonheur  poui- lui,  dit  Saffre- 
daut ,  de  trouver  Dieu  par  les  che- 
mins ;  car  ayant  autant  d'ennuis  qu'il 
en  avoit,  je  m'étonne  qu'il  ne  se  soit 
pas  donne'  au  diable.  Quand  votre 
dame  vous  a  maltraite'  ,  repondit 
Emarsuite  ,  vous  ètes-vous  donne  à 
tous  les  diables  ?  Je  m'v  suis  donné 
mille  et  mille  fois  ,  répliqua  Saffre- 
daat  :  mais  le  diable  voyant  que  les 
tourmens  de  l'enfer  ctoient  moindres 
que  ceux  qu'elle  me  faisoil  soujfrir  , 
et  sachant  qu'il  n'y  a  jîoint  de  diable 
plus  insupportable  qu'une  femme 
fort  aime'e ,  et  mù  ne  veut  point  ai- 
mer, n'a  jamais  voulu  me  prendre. 
Si  j'e'tois  en  votre  place  ,  et  que  je 
fusse  dans  lessentimens  où  vous  êtes, 
je  n'aimerois  jamais  femme,  rfpartit 
Parlamente.  Mon  penchant  a  toujours 
été'  tel ,  répondit  SafTredant ,  et  mon 
erreur  si  grande ,  que  quand  je  ne 
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puis  commander  ,  je  m'estime  fovÉ 
heureux  de  pouvoir  servir  y  et  la  ma- 
lice des  femmes  ne  peut  pas  m'em- 
pêcher  de  les  aimer.  Mais  dites-moi, 
je  vous  prie ,  en  conscience ,  louez- 
vous  celte  princesse  d'une  si  grande 
rigueur  ?  Oui ,  dit  Ovsille ,  car  je  crois 
qu'elle  ne  vouloit  ni  aimer  ni  être 
aime'e.  Cela  e'tant  ,  répliqua  Simon- 
tault,  pourquoi  le  faire  espe'rer  après 
sept  ans  passe's  ?  Vous  avez  raison , 
dit  Longarine ,  et  il  me  semble  que 
celles  qui  ne  veulent  pas  aimer,  rom- 
pent d'abord  ,  et  ne  font  espérer  au- 
cun retour.  Peut-être,  ditJNomerfide, 
en  aimoit-elle  un  autre  qui  ne  valoit 
pas  Elisor,  et  pre'fera-t-elle  le  moin- 
dre au  meilleur.  Je  crois  ,  reprit 
Safïredant ,  qu'elle  e'toit  bien  aise  de 
l'entretenir  pour  pouvoir  le  prendre 
à  point  nomme  ,  quand  elle  se  dcTe- 
roit  de  celui  qu'elle  lui  prcfc'roit  alors. 
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Je  vois  bien ,  dit  alors  Ojsille ,  que 
tant  que  la  conversation  roulera  sur 
cette  matière  ,  ceux  qui  n'aiment  pas 
à  être  maltraite's ,  diront  de  nous  le 
pis  qu'ils  pourront^  ainsi,  Dagoucin, 
donnez  ,  je  vous  prie,  votre  voix  à 
quelqu'un.  Je  la  donne  à  Longarine, 
repondit  Dagoucin  ,  persuade  qu'elle 
nous  dira  quelque  cîiose  de  nouveau, 
et'  la  vérité'  même  ,  sans  e'pargner 
ni  les  hommes  ni  les  femnnes.  Puis- 
que vous  avez  si  bonne  opinion  de 
ma  since'rite',  dit  Longarine  ,  je  con- 
terai une  aventure  arrive'e  à  un  grand 
prince ,  qui  surpassa  en  vertu  tous 
les  princes  de  sou  temps.  Permettez- 
moi  de  vous  dire  aussi  que  le  men- 
songe et  la  dissimulation  ,  sont  la 
cliose  dont  on  doit  user  le  moins  ,  si 
ce  n'est  dans  une  extrême  ne'cessitc'. 
C'est  un  vice  fort  laid  et  fort  infâme , 
et  principalement  quand  il  se  trouve 
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dans  les  jTiinces  et  grands  seigneurs  , 
auxquels  la  ve'rité  sied  beaucoup 
mieux  qu'aux  autres  hommes.  Mais 
il  n'y  a  point  de  prince  au  monde , 
quelque  glorieux  et  quelque  riche 
qu'il  soit  ,  qui  ne  reconnoisse  l'em- 
pire de  l'amour ,  et  qui  ne  soit  sou- 
mis à  sa  tyrannie.  On  peut  dire  même 
que  plus  un  prince  est  illustre  et  a 
le  cœur  grand  ,  plus  l'amour  fait 
d'efforts  pour  en  faire  un  de  ses  su- 
jets. En  effet,  ce  dieu  superbe  dc- 
daigne  tout  ce  qui  est  commun  et  ne 
se  plaît  qu'.î  faire  tous  les  jours  des 
miracles,  comme  d'affoiblir  les  forts, 
de  fortifier  les  foibles ,  de  rendre  sa- 
Vans  les  ignorans  et  les  sages  fous , 
de  favoriser  les  passions ,  de  ruiner  la 
raison ,  et  de  bouleverser  toute  la  na- 
ture. Comme  les  princes  n'en  sont 
pas  exempts  ,  ils  ne  le  sont  pas  non 
plus  de  la  ue'cessite  où  les  met  le  de'sir 
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(le  l'amoureuse  servitude.  De  là  vient 
qu'ils  sont  force's  d'user  de  mensonge, 
d'hvpocrisie  et  de  feinte  qui ,  selon 
mailre  Jean  de  Meun  ,  sont  des 
moyens  pour  vaincre  les  ennemis. 
Puisqu'une  action  de  cette  nature  est 
louable  pour  un  prince ,  quoiqu'elle 
soit  condamnable  pour  tous  les  autres 
hommes ,  je  vais  vous  entretenir  de 
l'invention  dont  se  servit  un  jeune 
prince^  qui  trompa  ceux  qui  ont  ac- 
coutume' de  tromper  tout  le  monde. 


ir. 
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XXT    CONTE. 

Subtilité  d'un  grand  Prince  pour  jouir  de 
la  femme  d'un  Avocat  de  Paris, 


Il  y  avoit  à  Paris  un  avocat  plus 
estime  que  neuf  autres  de  sa  profes- 
sion. Comme  son  savoir  le  faisoit  re- 
chercher de  chacun  ,  il  devint  le  plus 
riche  de  tous  les  gens  de  robe.  Mais 
voyant  qu'il  n'avoit  point  d'enfans  de 
sa  première  femme ,  il  crut  qu'il  eu 
auroit  d'une  seconde.  Quoiqu'il  fût 
vieux ,  il  avoit  ne'anmoins  le  cœur  et 
Tespénince  d'un  jeune  homme.  Il  fit 
choix  d'une  parisienne  de  dix-huità 
dix-neuf  ans ,  fort  belle  de  visage  et 
de  teint,  et  plus  hellç  encore  pourh 
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taille  et  l'embonpoint.  Il  l'aima  et 
la  traita  du  mieux  qu'il  put  •  mais 
il  n'eu  eut  point  d'enfans  non  plus 
que  de  la  première;  de  quoi  la  belle 
enlîn  se  chagrina.  Comme  la  jeunesse 
ne  peut  pas  porter  le  chagrin  fort 
ïoin  ,  la  belle  qui  alloit  aux  bals  et 
aux  festins ,  résolut  de  chercher  ail- 
leurs le  plaisir  qu'elle  ne  trouvoit  pas 
chez  elle  ;  ce  qu'elle  fit  ne'anmoins  si 
honnêtement  et  avec  tant  de  précau- 
tion ,  que  son  mari  ne  pouvoit  eu 
prendre  ombrage;  car  elle  étoit  tou- 
jours avec  celles  en  qui  il  avoit  de  la 
confiance. 

Etant  un  Jour  à  une  noce ,  il  s'y 
trouva  un  grand  prince  qui  m'en  a 
fait  le  conîe  ,  et  m'a  défendu  de  le 
nommer.  Tout  ce  que  je  puis  vous 
dire,  est  qu'il  n'y  a  eu  et  n'v  aura, 
je  crois ,  jamais  de  prince  en  France 
mieux  fait  et  de  meilleur   air.   Le* 
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yeux  et  la  contenance  de  l'avocate , 
donnèrent  de  l'amour  à  ce  prince.  Il 
lui  parla  si  bien  et  avec  tant  de  grâce, 
qu'elle  prit  goût  à  la  harangue.  Elle 
lui  avoua  inge'nuement  qu'elle  avoit 
depuis  long- temps  dans  le  cœur  l'a- 
mour dont  il  la  prioit  ,  et  le  pria  de 
ne  pas  se  donner  la  peine  de  vouloir 
lui  persuader  une  chose  à  laquelle 
l'amour  l'avoit  déjà  fait  consentir 
par  la  seule  vue.  La  naivete'  de  l'a- 
mour ayant  donne'  à  ce  prince  ce  qui 
me'ritoit  bien  d'être  acquis  par  le 
temps  ^  il  ne  manqua  pas  de  remer- 
cier le  dieu  qui  le  favorisoil-  îl  poussa 
si  bien  sa  pointe,  qu'ils' convinrent 
dès  -  lors  d'un  moyen  de  se  voir  en 
moins  grosse  compagnie.  Le  lieu  et 
le  temps  marque's  ,  le  prince  n'eut 
garde  de  ne  pas  com.paroitre  ;  mais 
pour  ne  pas  exposer  l'honneur  de  la 
telle  ;  il  comparut  travesti.  Comme 
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il  ne  vouloit  pas  être  connu  des 
fîloux  et  autres  gens  d'industrie  qui 
conroient  la  nuit ,  il  se  fit  accornpa- 
gner  par  quelques  gentilshommes  de 
confiance.  Il  ne  fut  pas  plutôt  dans 
la  rue  où  l'avocate  demeuroit,  qu'il 
les  quitta ,  et  leur  dit  :  Si  dans  un 
quart- d'heure  vous  n'entendez  point 
de  bruit,  retirez-vous,  et  revenez  me 
que'rir  vers  les  trois  à  quatre  heures. 
Le  quart-d'heure  passe,  et  pouit  de 
bruit  entendu ,  les  genlilhommes  se 
retirèrent. 

Le  prince  alla  droit  chez  l'avocat  , 
et  trouva  la  porte  ouverte  comme  on 
lui  avoit  promis.  INIais  en  montant 
le  de'gré ,  il  rencontra  l'avocat  avec 
une  bougie  à  la  main ,  qui  le  de'cou- 
vrit  le  premier.  Cependant  l'amour 
qui  donne  de  l'esprit  et  de  la  har- 
diesse ,  à  proportion  des  traverses 
qu'il  fait  naître ,  fit  aller  le  prince 
5. 
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droit  à  J'avocat ,  auquel  il  dit  :  Yoa$ 
savez  ,  monsieur  ravocr.t  ,  la  con- 
fiance que  moi  et  tous  ceux  de  ma 
maison  avons  en  vous  ,  et  que  je  vous 
regarde  comme  un  de  mes  meilleurs 
et  plus  fidèles  servitem's.  Je  viens  vous 
voir  familièrement ,  tant  pour  vous 
recommander  mes  afîaircs  ,  que  pour 
vous  prier  do  nie  faire  donner  à  boire, 
car  j'ai  grande  soif,  et  de  ne  dire  à 
personne  que  je  sois  venu  ici.  Sor- 
tant de  chez  vous  ,  il  me  faut  aller 
ailleurs  ,  où  je  ne  serois  pas  bien  aise 
d'être  connu.  Le  bonhomme  ravi 
de  l'honneur  que  le  prince  lui  faisoit 
de  venir  ainsi  familièrement  chez  lui,, 
le  pria  d'entrer  dans  sa  chambre  ,  et 
dit  à  sa  ftiTime  d'apprêter  une  colation 
des  meilleurs  fruits  et  des  confitures 
les  plus  exqtu'scs  qu'elle  pourroit 
trouver  ;  ce  qu'elle  fit  très-volon- 
tiers avec  ievAc  la  proprele'  qu'il  lai 
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fut.  possible.  Quoiqu'elle  fût  en  cou- 
vre-chef et  en  manteau  ,  elle  parut 
dans  celte  espèce  de  néglige' plus  belle 
qu'à  l'ordinaire.  Le  prince  ne  fit  pas 
semblant  de  la  regarder  ,  et  ne  cessa 
de  parler  de  ses  affaires  au  mari ,  qui 
en  avoit  toujours  eu  la  direction. 
Comme  la  femme  tenoit  à  genoux  'es 
confitures  devant  le  prince ,  et  que 
îe  mari  alloit  au  buiTct  pour  lui  don- 
ner à  boire  ,  elle  trouva  le  temps  de 
lui  dire  qu'il  ne  manquât  pas  en  sor- 
tant d'entrer  dans  une  garde-robe  à 
main  droite  ,  où  elle  l'iroit  bientôt 
trouver.  Aussitôt  qu'il  eut  bu  ,  il  re- 
mercia l'avocat ,  qui  vouloit  à  toute 
force  l'accompagner;  mais  il  ne  le  vou- 
lut pas  ,  et  l'assura  qu'il  alloit  en  lieu 
où  il  n'avoitpas  besoin  de  compagnie. 
Là-dessus  il  se  tourna  du  côte'  de  la 
femme ,  et  lui  dit  :  Je  ne  veux  pas  vous 
ôter  votre  bon  mari,  qui  est  de  mes 


52  CONTES    DE    LA    REINE 

anciens  serviteurs.   Vous  êtes  si  heu- 
reuse de  l'avoir ,  que  vous  avez  sujet 
d'en  louer  Dieu.  Vous  devez  le  bien 
servir  et  lui  bien   obe'ir^  et  si  vous 
faisiez  autrement  ,  vous  seriez  bien 
ingrate.  En  disant  cela ,  il  sortit ,  et 
ferma  la  porte  après  lui  pour  n'être 
pas  suivi  au  de'gre.  Il  entra  dans  la 
garde-robe  ,  où  la  belle  vint  le  trou- 
ver dès  tpie  son  mari  fut  endormi. 
Elle   le  mena  dans  un  cabinet  aussi 
propre  qu'il  pouvoit  être ,  quoiqu'au 
fond  il  n'y  eût  rien  de  plus  beau  que 
lui  et  elle.  Je  ne  doute  pas  qu'elle  ne 
lui  tînt  tout  ce  qu'elle  lui  avoit  pro- 
mis.  Il  se  retira  à  l'heure  qu'il  avoit 
dite  à  ses  gens ,  et  les  trouva  au  lieu 
où  il  leur  avoit  conaiiande  de  l'at- 
tendre. 

Comme  l'intrigue  fut  de  longue 
dure'e ,  le  prince  choisit  un  chemin 
plus  court  pour  aller  chez  l'avocat  : 
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ce  fut  de  passer  par  un  couvent  de 
religieux.  Il  ménagea  si  bien  le 
prieur,  que  toutes  les  nuits  le  por- 
tier lui  ouvroit  la  porte  vers  le 
minuit  ,  et  faisoit  la  nièrae  chose 
quand  il  revenoit.  Comme  la  mai- 
son de  l'avocat  n'étoit  pas  e'ioi- 
gne'e  du  monastère  ,  il  ne  menoit 
personne  avec  lui.  Quoique  le  prince 
fit  la  vie  que  je  viens  de  dire  , 
cela  n'empêchoit  pas  pourtant  qu'il 
n'aimât  et  ne  craignit  Dieu  ,  tant 
il  est  vrai  que  l'homme  est  un  me'- 
Jange  Lisarre  de  bien  et  de  niai  , 
et  une  contradiction  perpe'tuelle.  En 
allant  il  ne  faisoit  que  passer^  mais 
il  ne  manquoit  jamais  au  retour 
de  demeurer  long  -  temps  en  orai- 
son dans  l'e'glise.  Les  religieux  qui 
le  voyoient  à  genoux  en  allant  à 
matines  ou  en  revenant ,  le  croyoient 
le  plus  saint  homme  du  monde. 
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Le  prince  avoit  une  sœur  qui  fre'- 
quenloit  fort  re  rouvent.  Comme 
flîe  aimoit  son  frère  plus  qu'honime 
du  monde  ,  elle  le  recommandoit 
aux  prières  de  tontes  les  personnes 
de  sa  connoissance.  Un  jour  qu'elle 
le  recommandoit  avec  teauconp 
d'empressement  au  prieur  de  ce 
monastère  ,  le  bon  père  lui  re'- 
pondit  :  Que  me  dites-vous  là  ,  ma- 
dame^ vous  me  parlez  de  l'homme 
du  monde  aux  prières  duquel  j'ai 
îe  plus  d'envie  d'être  recommande'  : 
car  s'il  n'est  saint  et  juste  ,  je 
n'espère  pas  être  trouve  tel.  II  al- 
légua sur  cela  le  passage  qui  dit  que 
hicnlieureux  est  celui  qui  peut  faire 
le  mal  et  ne  le  jait  pas.  La  sœur 
cjui  avoit  envie  de  savoir  quelle 
preuve  le  père  avoit  de  la  bonté  de 
son  frère  ,  l'interrogea  si  Lien  ,  qu'il 
lui   dit  comme  uu   secret    de   con- 
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fession  :  IN 'est -ce  pas  unV  chose  ad- 
mirable ,  d«  voir  un  prince  jeune 
et  bien  fait,  abandonner  les  j)Iaisirs 
et  le  repos  pour  venir  souvent  à  nos 
matines  ?  Il  n'y  viciît  pas  conune 
un  prince  qui  cherche  Fhonneur  du 
monde  ,  mais  il  y  vient  tout  seul 
comme  ini  simple  l'eligieux  ,  et  va 
se  cacher  dans  une  de  nos  chapelles. 
Cette  dévotion  rend  rnes  Aères  et 
moi  si  confus  ,  que  nous  ne  méri- 
tons pas  ,  au  prix  de  lui  ,  d'être 
appele's  religieux.  La  sœur  ne  sut 
que  croire  là-dessus  ;  car  quoique 
son  frère  fût  bien  mondain  ,  elle 
savoit  néanmoins  qu'il  avoit  la  cons- 
■  cience  bonne ,  qu'il  croyoit  en  Dieu 
et  l'aimoit  beaucoup  ;  mais  elle  ne 
se  seroit  jamais  imaginée  qu'il  al- 
lât à  l'église  à  une  telle  heure.  D'a- 
bord   qu'elle   le    vit ,    elle    lui    ait 
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la  bonne  opinion  que  les  religieux 
avoieut  de  lui  :  il  ne  put  s'empè- 
clier  de  rire ,  et  de  rire  d'une  ma- 
nière ,  cpi'elle  ,  qui  le  connoissoit 
comme  son  propi'e  cœur ,  sentit  ai- 
sément qu'il  y  avoit  quelque  chose 
de  cache'  sous  cette  pre'tendue  de'- 
votion  5  elle  l'importuna  tant ,  qu'il 
lui  dit  toute  la  ve'rile'  telle  que  je 
viens  de  vous  la  dire  ,  et  qu'elle-même 
m'a  fait  l'honneur  de  me  conter. 

Vous  vovez  par-là  ,  mesdames  , 
qu'il  n'j  a  point  d'avocats  si  ma- 
lins ,  ni  de  moines  si  fins ,  qu'on  ne 
puisse  tromj^er  en  cas  de  besoin  , 
quand  on  aime  bien.  Puis  donc  que 
l'amour  fait  tromper  les  trompeurs  , 
combien  le  devons  -  nous  craindre , 
BOUS  qui  sommes  cie  pauvres  igno- 
"ïantcs  ?  Quoique  je  sache  à  peu 
•prèi»    de    qui    il   s'agit ,    dit    Giie- 
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bron,  je  ne  sanrois  m'ernpêclier  de 
tlire  qu'il  est  louable  d'avoir  gardé 
le  secret ,  car  il  y  a  peu  de  grands 
seigneurs  qui  s'embarrassent  ni  de 
riionneur  des  femmes,  ni  du  scan- 
dale du  public ,  pourvu  qu'ils  aient 
leur  plaisir  j  ils  font  même  souvent 
ensorte  qu'on  en  croie  plus  qu'il  n'y 
en  a.  Il  seroit  bon  ,  dit  Ojsille , 
que  tous  les  jeunes  seigneurs  sui- 
vissent cet  exemple  ,  car  souvent  le 
scandale  est  pire  que  le  pe'clie'.  Vous 
po-uvez  croire ,  dit  Nomerfide ,  que 
les  prières  qu'il  faisoit  au  monas- 
tère e'toient  bien  fondées  ,  et  agre'a- 
bles  à  Dieu.  C'est  de  quoi  vous  ne 
devez  pas  de'cider ,  dit  Parlamente  j 
car  peut  -  être  sa  repentance  e'toit- 
elle  au  retour  ,  que  le  pèche'  lui 
e'toit  pardonne.  11  est  bien  difficile  , 
dit  Hircau ,  de  se  repentir  d'une 
lY.  4 
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chose  qui  feit  tant  de  plaisii;;  pour 
moi  je  m'en  suis  souvent  confesse  ^ 
mais  guère  repenti.  Si  l'on  ne  se 
repent  point ,  re'pondit  Oysille  ,  il 
vaudroit  mieux  ne  se  pas  confesser. 
Le  poche'  me  déifiait  ,  madame  , 
repartit  tîircaiî ,  je  suis  fâche'  d'of- 
fenser Dieu  ,  niais  le  plaisir  me 
plait.  Vous  voudriez  bien  ,  vous  et 
vos  semblal-!«s  ,  dit  Pariamente  , 
qu'il  n'y  eut  ni  dieu  ,  ni  loi  ,  que 
celle  que  votre  pencliant  trouvcroit 
bonne»  Je  vous  avoue,  dit  Hircan , 
que  je  voudrois.  que  mos  plaisirs 
plussent  à  Dieu  autant  qu'à  moi  ^ 
en  ce  cas  je  lui  donnerois  souvent 
matière  de  se  re'jouir.  Vous  ne  fe- 
rez cependant  pas  un  Dieu  nouveau  ^ 
dit  Guebron  ;  ainsi  ,  le  meilleur  est 
d'obéir  à  celui  que  nous  avons.  JVÎais' 
laissons  ces  disputes  aux  the'ologiens  , 
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rt  voyons  à  qui  Longarine  peut 
clonutT  sa  voix.  A  SafTredant  ,  dit 
Longarine  ,  à  condition  qu'il  iioiv; 
fera  le  plus  beau  conte  dont  il 
pourra  se  souvenir  ,  et  qu'il  ne  son- 
gera pas  tant  à  dire  mal  des  femmes, 
que  cela  l'empèclie  de  leur  rendre 
justice  quand  il  en  pourra  dire  quel- 
que chose  d'avantageux.  Très  -  vo- 
lontiers ,  répondit  Saffredant,  je  me 
souviens  à  point  nommé  de  lliis- 
toire  d'une  folle  et  d'une  sage.  Vous 
prendrez  celle  que  vous  aimerez  le 
îuieux.  Vous  verrez  par  -  là  que  si 
l'amour  fait  naitre  de  mauvaises  ac- 
tions à  ceux  q^ii  ont  le  cœur  m.au- 
vais  ,  il  fait  faire  aussi  aux  honnêtes 
gens  dv"s  choses  qui  méritent  d'être 
louées.  L'amour  est  bon  en\soi,  et 
ne  devient  mauvais  que  par  le  mau- 
vais usage  qu'on  en  fait.  Vous  ver- 
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rcz  néanmoins  ,  par  l'histoire  que  je 
vais  vous  conter  ,  que  l'amour  ne 
change  point  le  cœur,  mais  le  fait 
paroitre  tel  qu'il  est,  fou  aux  fous 
et  sage  aux  sages. 
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XXVr    CONTE. 

Plaisante  harangue  d'un  grand  Seigneur 
pour  débaucher  une  Dame  de  Pam- 
pelune. 


XJv  temps  de  Louis  XII,  il  y  avoit 
lia  jeune  seigneur  nomme'  Monsieui' 
d'Avannes  ,  fils  de  Monsieur  d'Al- 
Lret  ,  et  frère  de  Jean ,  roi  de  Na- 
varre, avec  lequel  d'Avannes  demeu- 
roit  ordinairement.  Ce  jeune  seigneur 
étoit  si  beau  et  avoit  si  bon  air  dès 
l'âge  de  quinze  ans ,  qu'il  sembloit 
qu'il  n'ctoit  fait  que  pour  être  aimé 
et  regarde'  ;  aussi  l'étoit  -  il  de  tous 
ceux  qui  le  vovoient  ,  et  surtout 
d'une  femme  qui  demeuroit  à  Pon>- 
pelune  en  KayarrC;  et  étoit  mariée 

4. 
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à  un  homme  puissamment  riche  avec 
lequel  elle  vivoit  fort  bien.  Quoi- 
qu'elle n'eût  que  vingt  -  trois  ans  , 
comme  sou  mari  en  avoit  près  de 
cinquante  ,  elle  s'hahilloit  si  modeste- 
lueut ,  qu'elle  sembloit  jilutôt  veuve 
que  marie'e  :  on  ne  la  vojoit  jamais 
ni  à  noces  ni  à  festihs  qu'avec  son 
mari  ,  de  la  vertu  duquel  elle  fai- 
soit  tant  de  cas ,  qu'elle  le  prcfëroit 
à  la  bonne  mine  de  tous  les  autres 
liommes.  Le  mari  de  son  côte' ,  la 
connoissoit  si  sage,  et  avoil  tant  de 
confiance  en  elle  ,  qu'il  se  rcposoit 
sur  sa  prudence  de  toutes  les  aiï'ai||îs 
de  la  maison. 

Ce  richard  et  sa  femme  furent  un 
jour  invites  aux  noces  d'une  de  leurs 
parentes  ;  d'Avannes  s'y  trouva  pour 
faire  honneur  à  la  noce  ,  et  parce 
aussi  qu'il  aimoit  la  danse  ,  dont  il 
s'acquittoit  mieux  qu'honime  de  sou 
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îrmps.  Le  ciine  fini  et  le  bal  com- 
îiience',  le, richard  pria  tl'Avannes  (Je 
cianscr.  D'A.vanncs  lui  dcinanda  qui 
il  vouloit  qu'il  fit  danser.  Le  riche 
prit  sa  femiTie  par  la  maip  et  la  pre'- 
sentant  à  d'Avannes,  lui  dit  :  S'il  y 
eu  avoit ,  monsieur  ,  une  p!u5  belle  , 
et  qui  fut  autant  à  ma  disposition  , 
je  vous,  la  pre'senterois  comme  je  fai:> 
celle-ci,  vous  priant ,  monsieuryde 
xne  faire  l'honiieur  de  danser  avec 
elle.  Le  prince  le  fit  volontiers  ,  et 
e'toit  encore  si  jeune  ,  qn'il  prenoit 
plus  de  plaisir  à  sauter  et  à  danser, 
qu'à  regarder  la  beauté'  des  dames. 
Il  n'en  e'toit  pas  de  même  de  la  dan- 
seuse ,  qui  faisoit  plus  d'attention 
à  la  bonne  mine  et  aux  agre'niens 
du  danseur  ,  qu'à  la  danse  même  • 
cependant  elle  n'en  faisoit  pas  sem- 
blant. 

L'heure  du  souper  venue ,  M.  d'A- 
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vannes  prit  congé  de  la  compagnie 
et  se  retira  au  château.  Le  riche  Yy 
accompagna  monte'  sur  sa  mule,  et 
lui  dit ,  chemin  faisant  ;  Vous  avez 
fait  aujourd'hui  ,  monsieur  ,  tant 
d'honneur  à  mes  parens  et  à  moi , 
que  je  serois  ingrat  si  je  ne  vous 
offrois  tout  ce  qui  dépend  de  moi. 
Je  sais  ,  monsieur,  que  des  seigneurs 
comme  vous ,  qui  ont  des  pères  durs 
et  serre's  ,  ont  souvent  plus  besoin 
d'argent  que  nous  ,  qui  par  notre 
petit  train  et  bon  me'nagement  ne  pen- 
sons qu'à  en  amasser.  Dieu  m'ajant 
donné  une  femme  à  souhait,  a  jugé 
à  propos  de  me  laisser  encore  quel- 
que chose  à  souhaiter  en  ce  monde , 
puisque  je  me  ti-ouve  privé  de  la 
joie  que  les  pères  ont  des  enfans.  Je 
sais  ,  monsieur,  qu'il  ne  m'appartient 
pas  de  vous  adopter*  mais  s'il  vous 
j)lait  de  me  regarder  comme  votre 
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srrviteur,  et  de  me  confier  vos  pe- 
tites aflaires ,  tant  que  cent  mille  e'cus 
de  mon  bien  pourront  s'étendre ,  je 
ne  manquerai  jamais  de  vous  secou- 
rir dans  vos  besoins.  M.  d'Avannes 
fut  fort  aise  de  celte  offre,  car  il  avoit 
un  père  tout  tel  que  le  richard  l'a- 
voit  de'peiut,  et  après  l'avoir  rriner- 
cie',  il  l'appela  son  père  par  alliance. 
Le  riche  aima  dès-lors  M.  d'Avannes 
avec  tant  d'attachement  ,  qu'il  ne 
manquoit  pas  de  lui  demander  le 
matin  et  le  soir  s'il  avoit  besoin  de 
quelque  chose  ■  il  n'<'n  fit  point  de 
secret  à  sa  femme,  qui  lui  en  sut  très- 
bon  gre'.  Dejîuis  ce  temps-là  M.  d'A- 
vannes ne  manquoit  de  rien  qu'il  pût 
souhaiter  :  il  alloit  souvent  voir  son 
père  d'alliance  et  manger  avec  lui. 
Quand  il  ne  le  trouvoit  pas ,  la  fennne 
lui  donnoit  tout  ce  qu'il  demandoit, 
et  lui  parloit  si  sagement  pour  l'exhop» 
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ter  à  la  vertu  ,  qu'il  la  craignoit  et 
l'aimoit  plus  que  toutes  les  femmes 
du  monde.  Elle  qui  avoit  Dieu -et 
l'honneur  devant  les  yeux,  se  con- 
tentoit  de  le  voir  et  de  lui  parler  , 
ce  qui  suffit  à  l'amour  honnête  :  ja- 
mais elle  ne  lui  fit  aucun  signe  par 
lequel  il  pût  conjecturer  qu'elle  eût 
pour  lai  d'autre  amour  qu'un  amour 
fraternel  et  chrétien.  Durant  cette 
amitié  caclie'e  ,  IM.  d  gL.vannes  fut 
fort  propre  et  fort  leste.  .Vers  les  dix- 
sept  ans ,  il  commença  de  s'atta- 
cher plus  aux  dames  qu'il  n'avoit  de 
coutume.  Quoiqu'il  eût  aimtj  plus 
volontiers  sa  bonne  dame  qu'aucune, 
la  peur  de  perdre  son  amitié'  l'empc- 
cha  de  parier  et  lui  fit  prendre  parti 
ailleurs. 

Il  s'adressa  à  une  demoiselle  près 
de  Pampclune ,  qui  avoit  maison  eu 
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celte  ville  y  et  avoit  tfpovise  un  jeune 
homme  dont  la  passion  dominante 
e'toit  les  cliiens  ,  les  chevaux  et  les  oi- 
seaux :  il  fit  faire  pour  l'amour  d'elle 
mille  divertissemeiis ,  comme  tour- 
nois, jeux',  courses,  luttes,  masca- 
rades ,  festins  et  autres  jeux  à  tous  les- 
qnels  se  trouva  la  belle-  mais  comme 
le  mari  e'toit  bourru  et  que  son  père 
et  sa  mère  qui  la  connoissoient  pour 
être  belle  et  le'gère  ,  craignoient 
qu'elle  ne  donnât  une  croquignolle  à 
sa  vertu ,  ils  la  tenoient  de  si  près  , 
que  tout  ce  que  pouvoit  faire  M.  d'A- 
vaunes ,  e'toit  de  lui  dire  deux  mots  à 
quelque  bal  y  quoiqu'il  sentit  bien  , 
pour  surcroît  de  mortification ,  qu'il 
ne  nxpnq^oit  à  leur  amitié'  que  le 
temps  et  le  lieu.  Il  s'en  alla  trouver 
son  bon  père ,  lui  dit  qu'il  avoit  envie 
d'aller  visiter  Notre-Dame  de  Mont- 
fcrrat ,  et  le  pria  de  jirendre  tout  son 
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train  seul ,  ce  qui  lui  fut  iiiccntinent 
accorde.  Mais  comme  l'amour  est  un 
grand  propliête  ,  et  que  la  femme 
e'toit  amoureuse,  elle  fut  d'abord  au 
fait  et  ne  put  s'empêcher  de  dire  à 
M.  d'Avannes  :  La  Notre-Dame  que 
vous  adorez  ,  monsieur  ,  n'est  pas 
hors  des  murailles  de  cette  ville  : 
prenez  gnrde  surtout  à  votre  santé'  , 
je  vous  en  supplie.  Lui  qui,  comme 
on  l'a  déjà  dit,  la  craignoit  et  l'ai- 
inoit ,  rougit  à  ces  paroles,  lui  avoua 
la  verile'  et  s'en  alla.  Après  avoir 
acheté  deux  beaux  chevaux  d'Es- 
pn.'ïHC,  il  s'iisbilla  en  palfrenier,  et 
se  de'guisasi bien,  qu'il  n'ëtoit  pas  con- 
noi.^sable.  Le  mari  de  cette  femme, 
que  j'appellerai  désormais  la  folle, 
qui  aiinoit  les  chevaux  par  dessus 
toutes  cho-,c3  ,  vit  h-s  deux  de  M. 
d'Avaunes ,  et  les  vint  iucontinent 
acheter.  Le  marche   étant  conclu  ^ 
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îî  considéra  le  palfrenier  ,  et  trouva 
qu'il  les  menoit  si  bien  ,  qu'il  lui 
demanda  s'il  voulait  le  servir.  M. 
d'Avannes  lui  dit  d'abord  que  oui ,  et 
qu'il  e'toit  un  pauvre  palfrenier  qui 
ne  savoit  faire  autre  chose  que  pas- 
ser des  chevaux ,  ce  qu'il  feroit  si 
bien,  qu'il  en  seroit  content.  Le  gen- 
tilhomme bien  aise  ,  lui  donna  la 
charge  de  tous  ses  chevaux  ,  et  eu 
entrant  chez  lui,  il  dit  à  sa  femme 
qu'il  lui  recommandoit  ses  chevaux 
et  son  palfrenier ,  et  qu'il  s'en  alloit 
au  château.  La  folle ,  tant  pour  plaire 
à  son  mari  que  pour  n'avoir  «l'autre 
div^ertisseinent,  alla  voir  les  chevaux, 
et  regarda  le  nouveau  palfrenier  , 
qui  lui  parut  lionmie  de  bonne  mme  j 
cependant  elle  ne  le  reconnut  point. 
Lui  qui  vit  qu'elle  ne  le  reconnois- 
soit  point,  vint  lui  faire  la  re'vo'rencî 
à  l'espagnole^  lui  prit  et   donna  la 

i.y.  ^ 
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main,   et    en  la  baisant  la  serra  si 
fort ,  qu'elle  le  reconnut  j  car  il  lui 
avoit  souvent  fait  la  même  chose  en 
dansant.  Elle  ne  cessa  dès   ce  mo- 
ment   de    chercher    les    movens    de 
lui  parler  en  particulier  ,  ce  qu'elle 
fit  dès  le  soir  même.  Elle  e'toit  priée 
à   un  festin  611  son  mari   devoit   la 
mener;  mais  elle  fit  semblant  d'être 
malade  ,  et  dit  qu'elle  ne  pouvoit  y 
aller.    Le  mari    qui  ne   vouloil  pas 
faire  ce  chagrin  à  ses  amis  ,  lui  dit 
que  puisqu'elle  ne  vouloit  pas  venir, 
il  la  prioit  d'avoir  l'œil  à  ses  chiens 
et   à  ses    chevaux  ,    et   de   prendre 
garde  qu'il  ne    leur  manquât  rien  : 
commission    qui  lui  fut  très-agre'a- 
ble  ;    mais    pour   mieux    jouer    son 
rôle  ,    elle   lui  repondit  ,   que    puis- 
qu'il n,e  vouloit  pas  l'envoyer  à  des 
choses   plus    relevées  ,    elle    lui    fe- 
roit    connoilre  ,    par    les    plus    ab- 
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jectes ,  combien  elle  de'siroit  de   lai 
plaire. 

A  peine  son  mari  e'Loil-il  sorti  , 
qu'elle  alla  à  l'e'curie,  oîi  elle  trouva 
que  quelque  chose  manquoil.  Pour 
y  donner  ordre,  elle  donna  tant  de 
conmiissions  aux  valets  ,  qu'elle  de- 
meura seule  avec  le  maître  palfrenier^ 
cl  de  peur  que  quelqu'un  ne  survint, 
elle  lui  dit  de  s'en  aller  au  jardin  ,  et 
de  l'attendre  dans  un  cabinet  au  bout 
de  l'alk'e  ;  ce  qu'il  fit  avec  tant  de 
pre'eipitalion  ,  qu'il  n'eut  pas  le  temps 
de  la  remercier.  Après  avoir  donné 
ses  ordres  à  l'e'curie ,  elle  alla  voir  les 
chiens,  et  témoigna  tant  d'empresse- 
ment à  les  bien  faire  traiter,  qu'il 
sembloit  que  de  maîtresse  elle  fut  de- 
venue servante.  Tout  cela  e'tant  fait, 
elle  s'en  retourna  dans  sa  chaiiibrej 
et  se  trouva  si  fatiguée,  qu'elle  se 
mit  au  lit,  disant  qu'elle  avoit  besoia 
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cîe  repos.  Toutes  ses  femmes  se  reti- 
rèrent, àrexception  tViine  en  qui  elle 
se  fioit ,  et  à  laquelle  elle  commanda 
d'aller  au  jardin  et  de  lui  amener 
i'homme  qu'elle  trouveroit  au  bout 
de  l'alle'e.  La  femme  de  chambre 
trouva  le  même  jialfrenier  ,  et  Ta- 
mena  incontinent  à  sa  maîtresse ,  qui 
la  fit  mettre  en  sentinelle  dehors  pour 
être  avertie  du  retour  de  son  mari. 
M.  d'Avannes  se  voyant  seul  avec 
la  belle ,  de'pouilla  ses  habits  de  pal- 
frenier ,  ôta  son  faux  nez  et  sa  fausse 
barbe  ,  et  non  comme  palfrenier 
craintif,  mais  comme  M.  d'Avannes 
qu'il  e'toit  ,  se  coucha  hardiment 
,auprès  d'elle  sans  lui  en  demander 
permission  ,  et  fut  reçu  comme 
l'homme  de  son  temps  le  mieux  fait, 
de  la  dame  du  pajs  la  plu>  folle.  La 
se'ance  dura  jusqu'au  retour  du  ma- 
ri ,  qu'il  reprit  son  masque  y  et  aban- 
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donna  le  plaisir  qa'adroiternenl  et 
malicieuseinent  il  usurpoit.  Le  mari 
entrant  dons  la  cour,  apprit  que  sa 
femme  avoit  bien  exe'cule'  ses  ordres, 
et  l'en  remercia.  Je  n'ai  fait  qne  mon 
devoir  ,  mon  ami ,  lui  dit-elle.  11  est 
vrai  que  si  l'on  svoit  l'ail  sur  les 
valets  ,  vous  n'auriez  chien  ([xii  ne  lût 
galeux,  ni  clieval  qui  ne  fût  maigre  j 
mais  comme  je  sais  leur  paresse  et  vos 
intentions ,  vous  serez  mieux  servi 
que  vous  ne  l'avez  jamais  e'ie'.  Soa 
mari  qui  crojoit  avoir  choisi  le  meil- 
leur palfrenier  du  monde,  lui  deman-  - 
da  ce  qu'elle  en  croyoit.  Je  vous 
assure ,  monsieur ,  dit-elle  ,  qu'il  sait 
aussi  bien  son  me'tier  qu'homme  que 
vous  pouviez  choisir  ;  cependant  il  a 
.  besoin  d'être  sollicité ,  car  c'est  le 
valet  le  plus  endormi  que  j'aie  jaair.is 
vu.  Ils  furent  long-temps  en  meil- 
leure intelligence  qu'ils n'avoient  été, 
5. 
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et  le  mari  se  gucrit  entie'reinent  de 
sa  jalousie  ,  parce  qu'autant  que  sa 
femme  avoit  aime'  les  festins ,  les 
danses  et  les  compagnies ,  autant 
c'ioit-elle  attachée  à  son  ménage.  Au- 
paravant elle  etoit  toujours  quatre 
heures  à  la  toilette  à  compasser  son 
ajustesse  j  mais  alors  elle  etoit  mise 
fort  simplement.  Son  mari  et  ceux 
qui  ne  savoient  pas  que  le  pire  diable 
cliassoit  le  moindre  ,  la  louoient  d'un 
si  heureux  retour.  Cette  hypocrite, 
revêtue  des  apparences  de  la  ver- 
tu ,  vécut  avec  tant  de  désordre  et 
de  de'rc'glement ,  que  la  raison ,  la 
conscience  ,  l'ordre  ni  la  mesure  n'a- 
voient  plus  de  lieu  en  elle.  Monsieur 
d'Ava-'.nes  qui  etoit  jeune,  et  d'un 
teinpe'rament  délicat,  ne  put  pas 
long-temps  soutenir  la  gageure  ^  car 
il  devint  si  pâle  et  si  maigre ,  qu'il 
n'avoil  pas  besoin  de  masque  pour 
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n'être  pas  reconnii.  L'extravagant 
amour  qu'il  avoit  pour  celto  femme 
l'avoit  tellement  infatu'i,  qu'il  crojoit 
avoir  des  forces  de  reste  pour  remplir 
des  devoirs  auxquels  celles  d'iïercule 
n'auroient  pas  ete  suffisantes.  Etant 
enfin  tombe'  malade  ,  et  sollicite  par 
la  dame  qui  ne  l'aimoit  pas  tant  ma- 
lade que  sain  ,  il  demanda  son  con-  - 
ge',  et  se  retira.  On  ne  lui  donna 
qu'à  regret,  et  on  lui  fit  promettre 
de  revenir  quand  il  seroil  gue'ri.  11  ne 
fallut  po:nt  de  cheval  à  IM.  d'Avannes 
pour  s'en  aller,  car  il  n'avoit  qu'une 
rue  à  travf^'ser.  II  alla  d'abord  cliez 
son  bon  père,  où  il  ne  trouva  que 
sa  femme ,  à  laquelle  l'absence  n'a- 
voit rien  fait  perdre  de  l'amour  plein 
de  vertu  qu'elle  avoit  pour  lui.  Lors- 
qu'elle le  vit  si  maigre  et  si  pâle,  elle 
ne  put  s'empêcher  de  lui  dire  :  Je  ne 
sais  quel  est  î'ctat  présent  de  votre 
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conscience ,  mais  je  ne  vois  pas  que 
votre  pe'lerinage  ait  augmente  votre 
embonpoint  :  je  suis  trompe'e  si  le 
cliemin  que  vous  avez  fait  la  nuit, 
ne  vous  a  plus  fatigue'  que  celui   du 
jour.    Si   vous    aviez    fait  à   pied  le 
voyage  de  Je'rusalem ,  vous  en  seriez 
revenu  plus  Tiâle' ,  niais  non  si  mai- 
gre et  si   foible.    Souvenez-vous  de 
cette  cavalcade ,  et  ne  servez  plus  de 
telles  images ,  qui  au  lieu  de  ressus- 
citer les  morts ,  font  mourir  les  vi- 
vons. Je  vous  en  dirois  davantage  ; 
mais  je  vois  que  si  vous  avez  pe'che', 
vous  en  êtes  si  bien  puni,  qu'il  y  au- 
roit  de  la  cruauté'  de  vous  faire  un 
nouveau  chagrin.  A  ces  paroles  mon- 
sieur   d'Avannes ,    moins   repentant 
que  honteux,  re'pondit  :  J'ai  entendu 
dire  autrefois  ,  madame  ,  que  le  re- 
pentir suit  de  près  la  faute  :  je  l'e'- 
prouve  à  mes  dépens^  et  je  vous  prie, 
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madame,  d'excuser  ma  jeunesse,  qui 
est  puuie  par  l'expe'rience  du  mal 
qu'elle  n'a  voulu  croire.  La  dame 
changeant  de  conversation ,  le  fit  cou- 
clier  dans  un  bon  lit, où  il  fut  quinze 
jours  ne  prenant  que  des  restaurans. 
Le  mari  et  la  femme  lui  t'nrent  si 
bonne  compagnie,  que  l'un  ou  l'autre 
e'toit  toujours  auprès  de  lui.  Quoi- 
qu'il eût  fait  la  folie  qu'on  vient  de 
dire  contre  le  sentiment  et  le  con- 
seil de  la  sage  dame,  elle  ne  laissa 
pas  néanmoins  de  l'aimer  comme 
auparavant ,  dans  l'espérance  que  ce 
grand  fcn  de  la  jeunesse  e'tant  passe', 
il  se  re'formeroit ,  et  vieudroit  en- 
fin à  aim.cr  honnêtement  ,  et  que 
alors  il  seroit  entièrement  à  elle. 
Durant  les  quinze  jours  qu'il  fut 
chez  elle  ,  elle  lui  dit  tant  de  bonnes 
choses  pour  le  porter  à  l'amoUr  de 
la  vertu ,  qu'il  comniença  à  hair  le 
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vice  ,     et    à   avoir    tîu   tk-'plaisir    de 
sa  faute. 

Cotisidc'rant  lin  jour  la  sage,  qu'il 
trouvoit  bien  plus  belle  que  la  folie  , 
et  conuoissaut,  mieux  qu'il  n'avoit  ja- 
mais fait ,  les  vertus  qui  ctoient  ea 
rlle  ,  bannissant  toute  crainte  ,  il  ne 
put  s'empêcher  de  lui  dire  :  Je  ne 
vois  point  de  meilleur  moyeu  ,  ma- 
dame, de  devenir  aussi  sage  que  a'ous 
voulez  que  je  sois,  que  de  tourner 
mon  cœur  tout  entier  à  aimer  la 
vertu.  Pour  cet  effet,  madame,  je 
vous  supplie  de  me  dire  si  vous  ne 
voudriez  point  avoir  la  bonté'  de  me 
donner  pour  cela  tout  le  secours 
qui  do'pend  de  vous.  La  dame  bien 
joyeuse  de  le  voir  venu  à  son  point, 
repondit  :Je  vous  p4-omets,  monsieur, 
que  si  vous  aimez  autant  la  vertu 
qu'il  est  du  devoir  d'un  prince  de 
voire  rang,  je  n'épargnerai  rien  pour 
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vous  rendre  tons  les  services  dont  je 
serai  capable.  Sonvenez-vous  de  votre 
promesse  ,  madame  ,  répliqua  d'A- 
vanncs,  et  conside'rez  que  Dieu  ,  que 
le  chrétien  ne  connoît  que  par  la  foi , 
a  daigne  prendre  la  chair  semblable 
à  celle  du  pe'cheur,  afin  qu'attirant 
noire  cliair  à  l'arnour  de  son  huma- 
nité ,  il  attirât  aussi  notre  esprit 
à  l'amour  de  sa  divinité' ,  se  servant 
ainsi  des  choses  visibles  pour  nous 
faire  aimer  les  invisibles.  Comme 
cette  vertu  que  je  veux  aimer  toute 
ma  vie  n'a  de  visible  que  les  effets  ex- 
térieurs qu'elle  produit ,  il  est  ne'ces- 
saire  qu'elle  prenne  quelque  corps 
pniH'  se  faire  connoilre  aux  hommes. 
Elle  l'a  pris  ce  corps ,  madamç ,  en 
revêtant  le  vôtre  ,  le  pins  parfait 
qu'elle  auroit  pu  trouver.  Je  recon- 
îiois  donc  que  vous  êtes  non-seulc- 
mcut  vertueuse ,  mais  aussi  la  seule 
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et  même  vertu  ,  sous  le  voile  du  plus 
beau  corps  qui  fut  jamais:  je  veux 
la  servir  et  l'honorer  toute  ma  vie , 
et  renoncer  pour  jamais  à  l'a- 
mour criminel  et  vain.  La  dame  , 
aussi  contente  que  surprise  d'un  tel 
discours,  sut  bien  cacher  son  con- 
tentement ,  et  lui  dit  :  Je  n'entre- 
prends pas  ,  monsieur ,  de  repondre 
à  votre  the'ologie  j  mais  comme  j'ai 
bien  plus  de  penchant  à  craindre  le 
mal ,  qu'à  croire  le  bien  ,  je  vous  prie 
de  ne  plus  me  tenir  ce  langage  ,  qui 
vous  fait  estimer  si  peu  celles  qui  ont 
eu  la  foiblesse  de  le  croire.  Je  sais  fort 
bien  que  je  suis  femm-C  comme  une 
autre ,  et  femme  qui  a  tant  de  de'- 
fauts  ,  que  la  vertu  feroit  quelque 
chose  de  plus  grand  de  me  transfor- 
mer en  elle ,  que  de  se  transformer  ea 
moi ,  à  moins  qu'elle  ne  voulût  être 
inconnue  daus  le  monde  :  ou  n'aui-oit 


garde  de  la  reconnoilrc  telle  qu'elle 
est  sous  un  habit  coiniiie  le  mien. 
Cependant,  avec  tous  mes  défauts  , 
je  ne  laisse  pas  de  vous  aimer  avec 
autant  4'attaclicment  que  do  t  et  peut 
faire  une  femme  qui  craint  Dieu  et 
chérit  l'honneur  j  mais  cet  amour  ne 
vous  sera  déclaré  que  quand  votre 
cœur  sera  susceptible  de  la  patience 
qu'exige  l'amour  vertueux.  Alors  , 
monsieur,  je  sais  ce  qu'il  faudra  vous 
dire.  En  attendant,  soyez  persuadé 
que  votre  bien  ,  votre  personne ,  votre 
honneur  me  sont  plus  chers  qu'à  vous- 
même. 

M.  d' A  vannes  tremLIant  ,  et  la 
larme  à  l'œil ,  la  supplia  de  lui  laisser 
pre:îdre  un  baiser  pour  gage  de  sa  pa- 
roi ^  ;  mais  elle  le  refiisa ,  disant 
qu'elle  ne  vouloit  pas  violer  pour  lui 
la  coutume  du  pavs.  Sur  ces  entre- 
fujteci  amya  le  mari.  Je  me  sens  si  re- 

IV.  6 


f^■y.  c 0 :>. T E s  de  Ij  a  r e i  n v, 
tîevaljJe,  mon  père,  à  vous  et  ii  votre 
femme ,  lui  dit  M.  d'vlvannes  ,  que 
je  vous  supplie  de  me  regarder  tou- 
jours comme  votre  fds  :  ce  que  le  bon 
homme  lui  promit  bien  volciîtiers. 
Que  je  vous  baise  donc,  je  vous  prie, 
ajouta  d'Avannes  pour  sûreté' de  cette 
amitié'.  Ce  qui  fut  fait.  Si  je  ne  crai- 
gnois  ,  lui  dit-il  ensuite,  de  contreve- 
nir à  la  loi ,  je  deraauderois  la  même 
grâce  à  ma  mère  votre  épouse.  Le 
mari  commanda  à  sa  femme  de  le  bai- 
ser; ce  qu'elle  fit  sans  te'moigncr  ni 
répugnance  ni  empressement  ;  le  feu 
que  la  conversation  avoit  déjà  allume' 
dans  le  cœur  de  M.  d'Avannes  ,  com- 
mença de  s'augmenter  par  ce  baiser 
si  souhaite' ,  si  demande'  et  si  cruel- 
lement refuse.  Après  cela  ,  M.  d'A- 
vannes s'en  alla  chez  le  roi  son  frère, 
et  fit  mille  contes  de  son  vov^ge 
de  Monlferrat,  et  apprit  que  le  roi 
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son  frère  vouloit  aller  à  Oily  et  à 
Tafl'ares.  Ce  vojage  qu'il  crut  de- 
voir être  long  lui  donna  tant  de  clia- 
grin  ,  qu'il  lui  fît  prendre  la  re'solu- 
tion  de  tenter  avant  le  départ,  si  la 
dame  n'ëtoit  point  mieux  intention- 
ne'e  pour  lui  qu'elle  ne  paroissoit. 
Dans  ce  dessein  il  alla  loger  en  ville  , 
et  jirit  dans  la  rue  où  elle  denieuroit, 
une  maison  de  bois  vieille  et  en  dé- 
sordre ^  à  laquelle  il  mit  le  feu  sur 
le  minuit  :  l'alarme  fut  grande  dans 
toute  la  ville.  Le  riche  en  eut  sa  part 
et  demandant  par  la  fenêtre  où  ctoit 
le  feu ,  on  lui  dit  que  c'étoit  chez 
M.  d'rVvannes.  Il  j  courut  incontinent 
avec  tous  ses  domestiques  ,  et  trouva 
d'Avaniics  en  chemise  dans  la,  rue. 
Il  en  eut  tant  de  pilic' ,  qu'il  le  prit 
entre  ses  bras  ,  et  le  couvra)it  de  sa 
robe ,  le  mena  chez  lui  au  jilus  vite  , 
et  dit  à  sa  femme  qui  e'ioil  au  lit  : 
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\  oici  un  prisonnier  ,  ma  mie  ,  que  je 
vous  donne  en  garde  ;  traitez  -  le 
coiïime  moi-nièuie.  il  ne  fut  pas  plu- 
tôt parti  ,  que  M.  d'Avannes  ,  qui 
auroit  bien  voulu  être  traite'  en  mari, 
sauta  légèrement  dans  le  lit,  espérant 
que  l'occasioa  et  le  lieu  inspireroient 
à  cette  sage  dartie  des  sentimciis 
plus  humains  j  mais  il  trouva  tout  le' 
contraire,  car  à  inesure  qu'il  entroit 
d'un  côte' ,  elle  sortoit  de  l'antre , 
emportant  sa  simarre  qu'elle  se  mit 
sur  le  corps ,  et  s'clant  assise  à  son  che- 
vet, elle  lui  dit  :  Quoï  I  monsieur, 
avez-vous  cru  que  l'occasion  puisse 
changer  un  chaste  cœur?  Comptez 
que  comme  l'or  s'épure  dans  le  creu- 
set ,  de  même  un  cœur  chaste  s'af- 
fermit au  milieu  des  tentations.  II 
s'y  trouve  souvent  pUis  vertueux 
qu'ailleurs  ;  il  se  refroidit  à  mesure 
quil  est  attaqué  par  soa  contraire. 
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Soyez  donc  assure  ,  que  si  j'avois  eu 
d'autres  seutiniens  que  ceux  que  je 
vous  ai  dits ,  je  n'aurois  pas  manque 
de  moyens  ,  que  je  néglige  parce  que 
je  ne  veux  pas  m'en  servir.  Si  vous 
voulez  que  je  continue  à  vous  aimer, 
bannissez  non-seulement  le  de'sir  , 
mais  même  la  pensée  de  me  trouver 
autre  que  je  suis ,  quelque  chose  que 
vous  puissiez  faire.  Là-dessus  ses  fem- 
mes étant  survenues  ,  elle  leur  com- 
manda d'apporter  une  collation  de 
toutes  sortes  de  confitures  :  mais  d'A- 
vaunes  n'avoit  alors  ni  faim  ni  soif, 
tant  e'toit  grand  le  de'sespoir  d'avoir 
manque'  son  coup ,  craignant  que  la 
démonstration  de  son  de'sir  ne  lui  fit 
perdre  la  familiarité'  qu'il  avoit  avec 
elle. 

Le  mari  ayant  donne  ordre  au  feu, 
revint ,  et  pria  M.  d'Avannes  de  pas- 
ser la   nuit   chez   lui  ;    ce   qu'il    lui 
6. 
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accorda.  Mais  il  la  passa  de  manière,, 
que  ses  jeux  fureiit  pins  occupes  à 
pleurer  qu'à  doriisir.  il  leur  alla  dire 
adieu  au  lit  de  fort  bon  malin,  et 
connut  bien  en  baisant  la  dame  ,  que 
sa  faute  lui  faisoit  plus  de  pitie'  que 
de  chagrin.  JNouveau  tison  au  feu  de 
son  arnour.  il  partit  après  dme'  avec 
le  roi  pour  Tafjares  j  mais  avant  que 
<îe  partir  ,  il  alla  encore  dire  adieu 
à  son  bon  père  et  à  sa  femme ,  qi'.i  , 
depuis  le  premier  commandement  de 
son  mari  ,  ne  fit  plus  difliculté  de  le 
baiser  comme  son  fils.  On  ne  sauroit 
se  tromper  de  dire  ,  que  plus  la  vertu 
faisoit  violence  à  ses  veux  et  à  sa 
contenance,  pour  cacher  le  feu  qu'elle 
avoit  dans  le  cœur ,  plus  il  augmen- 
toit  et  dev.enoit  insupportable.  Ne 
pouvant  donc  plus  soutenir  le  com- 
bat de  l'honneur  et  de  l'amour  qui 
se  faisoit  ensuii  cœur  3  combat  qu'elle 
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avoit  pourtant  résolu  de  ne  jamais 
faire  paroitre ,  n'ayant  plus  le  plaisir 
et  la  consolation  de  voir  et  d'entre- 
tenir celai  pour  cpii  elle  vivoit,  elle 
tomba  dans  une  fièvre  continue, cau- 
se'e  par  une  humeur  mélancolique 
qu'elle  e'toit  contrainte  de  cacher , 
et  qui  rendoit  les  extre'mitcs  de  son 
corps  tout-à-fait  froides ,  quoique  le 
dedans  brûlât  continuellement.  Les 
me'decins ,  de  qui  ne  dépend  pas  la 
santé' ,  commencèrent  fort  à  de'scs- 
përer  de  son  mal  ,  à  cause  d'une 
opilation  de  rate  qui  la  rendoit  mé- 
lancolique ,  et  conseillèrent  au  mari 
d'avertir  sa  femme  de  penser  à  sa 
conscience,  disant  qu'elle  étoit  entre 
les  mains  de  Dieu  ,  comme  si  ceux  qui 
se  portent  bien  n'j-  étoient  pas  aussi. 
Le  mari  qui  avoit  pour  sa  femme  une 
extrême  tendresse,  fut  si  accablé  de 
cette  fâcheuse  nouvelle  ,  qu'il  écrivit 
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pour  se  consoler  à  I>I.  d'Avanne* , 
le  suppliant  de  prendre  la  peine  de 
les  venir  voir ,  dans  l'espe'rance  que 
sa  présence  soulageroit  la  malade. 
M.  d'Avannes  n'eut  pas  plutôt  reçu 
la  lettre  qu'il  partit  en  poste.  Eu 
entrant ,  il  trouva  les  domestiques  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe  alTlige's  ,  comme 
le  meritoit  leur  maitresse.  M.  d'A- 
vannes en  fut  si  e'tonno'  cl  si  saisi, 
qu'il  demeura  à  la  porle ,  jnsqu'à  ce 
que  son  bon  père  vint  l'embrasser 
en  pleurant ,  sans  pouvoir  lui  dire  un 
seul  mot.  11  mena  ]M.  d'Avannes  à 
la  chambre  de  la  malade  ,  qui ,  tour- 
nant ses  veux  languissans  vers  lui ,  le 
regarda  ,  lui  lendit  la  lïiain  ,  et  le  lira 
à  proportion  du  peu  de  forces  qui 
lui  restoienl.  Voici  le  moment ,  mon- 
sieur, lui  dit-elle  en  l'embrassant, 
qu'il  faut  que  tonte  dissimulation 
cesse  et  que  je  vous  déclare  la  vérité 
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ffiie  j"ai  eu  tant  de  peine  à  vous  ca- 
cher :  c'est  que  si  vous  avez  eu 
beaucoup  d'amour  pour  moi ,  je  n'en 
ai  pas  eu  moins  pour  vous.  Mais  ma 
douleur  est  plus  grande  que  la  vôtre  , 
parce  que  j'ai  ete'  force'e  delacaclier. 
La  conscience  et  Thonneur  ne  m'ont 
jamais  permis  de  vous  déclarer  les 
sentimens  de  mon' cœur,  de  peur 
d'augmenter  en  vous  une  passion  que 
je  voulois  diminuer.  Mais  sachez , 
monsieur,  que  le  mot  que  je  vous  ai 
dit  si  souvent ,  et  qui  m'a  tant  coûté 
àproxîoncer,  est  la  cause  de  ma  mort. 
Je  meurs  avec  satisfaction,  puisque 
Dieu  m'a  fait  la  grâce ,  maigre  l'ex- 
cès de  nion  amour  ,  de  n'avoir  rien  à 
îiie  reprocher  du  côte'  de  la  pie'te'  et 
de  l'honneur.  Je  dis  l'excès  de  mon 
amour,  car  un  feu  moins  grand  que 
le  mien  a  consume  de  plus  grands 
et  de  plus  forts  édifices.   Je  meurs 


coiitonle  ,  jiuisqii'avnnt  de  qiiider  le 
monde,  jf'  juiis  voii<  dc'f  larcrmon  af- 
fo'  t  on,  qui  rcpoiulojf  à  la  vùlre,  àceci 
près  que  '  liouneur  des  hommes  et 
celui  des  femmes  n'est  pas  la  même 
clio  r.  J;'  vous  supplie,  monsieur, 
de  ne  vous  ront:aii;dre  plus,  et  de  ne 
pas  faire  didlculle  dc^oiniais  de  vous 
adresser  aux  ]flus  grandes  et  ver- 
tueuses dames  que  vous  pourrez  •  ear 
ce  sont  des  cœurs  de  ce  caractère  qui 
ont  le*  plus  fortes  passions  ,  et  qui  les 
inc'uageni  avec  le  plus  de  sagesse.  La 
grâce,  la  bonne  mine  et  l'honnêteté 
qui  sont  en  vous ,  vous  feront  tou- 
jours recueillir  les  fruits  de  votre 
amour.  Souvenez-vous  donc  ,  je  vous 
prie  ,  de  ma  constance,  et  n'imputez 
2)oinl  à  l;i  cri'.auté  ce  qui  ne  doit  être 
rapporte  qu'à  l'hoiuuur,  à  la  cons- 
cience et  à  la  vertu  ;  verUis  qui  doi- 
vent nous  être  mille  fois  plus  chère*» 
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tjup  riofro  ])ropro  vie.  ;u!i:''!i ,  nioii- 
siciir,  jf>  vous  rocomiiiaiulc  volro  hoa 
père  mon  bon  mari.  Dile>-Iiii ,  je  vous 
cil  prie ,  au  vrai  ce  qne  vous  savez 
de  moi ,  afin  qu'il  couiioisse  combien 
j'aime  Dieu  et  lui.  Donnez-vous  l)icn 
de  garde  anisi  de  revenir  me  voir ,  car 
je  ne  vcu'f  tlesormais  occuper  mou 
esprit, qu'à  me  mellre  en  e'tal  de  rece- 
voir les  promesses  que  Dieu  m'a  fai- 
tes avant  la  fondation  du  monde.  Eu 
disant  cela  ,  elle  l'embrassa  de  toute 
la  force  de  ses  foibles  bras.  M.  d'A- 
vannes ,  en  qui  la  compassion  faisoit 
le  même  effet  que  la  douleur  en  la 
dame,  se  retira  sans  pouvoir  lui  dire 
un  mot  ,  et  se  jetla  sur  un  lit  qui 
ctoit  dans  la  chambre  où  il  s'e'vanouit 
plusieurs  fois.  La  dame  alors  appela 
son  mari,  et  après  lui  avoir  fait  plu- 
sieurs sages  remontrances  ,  elle  lui  re- 
counnanda  M.  d'Avauiics,  et  l'assura 
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qu'après  lui  c'étoit  la  personne  (ïa 
monde  qu'elle  avoit  le  plus  aime'.  Elle 
Laisa  son  mari ,  et  lui  dit  adieu.  Elle 
se  fit  apporter  le  Saint-Sacrement  de 
l'autel ,  et  ensuite  l'Extrême  -  Onc- 
tion qu'elle  reçut  avec  joie ,  et  avec 
une  entièi-e  assurance  de  son  salut. 
Sentant  enfin  que  sa  vue  diminuoit  , 
et  que  les  forces  lui  manquoient,  elle 
se  mit  à  dire  tout  haut  son  In  manus. 
Blonsieur  d'Avannes  accourut  à  cette 
voix  ,  et  lui  vil  rejidre  l'ame  avec  un 
doux  soupir.  Quand  il  s'apperçut 
qu'elle  etoit  morte, il  courut  au  corps 
duquel  il  n'approclioit  qu'en  trem- 
blant durant  sa  vie ,  et  l'emi^rassa  de 
telle  sorte ,  qu'on  eut  Lien  de  la  peine 
à  l'en  arracher.  Le  mari  qui  n'avoit 
jamais  cru  qu'il  laimât  si  fort ,  en  fut 
surpris ,  et  lui  dit  :  C'en  est  trop  , 
monsieur*  et  sur  cela  ils  se  retirèrent. 
Après  avoir  long-temps  pleure' ,  luit 
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sa  femme  ,  et  l'autre  sa  maîtresse  , 
M.  d'Avannes  fit  au  mari  le  re'cit 
de  sou  amour,  et  lui  dit  que  la  dé- 
funte ne  lui  avoit  jamais  fait  jus- 
qu'à la  mort  aucun  signe  qui  lui 
marquât  autre  chose  que  rigueur  : 
le  mari ,  plus  content  que  jamais  , 
eut  encore  plus  de  douleur  d'avoir 
perdu  sa  femme  ,  et  rendit  service 
toute  sa  vie  à  i\i.  d'Avannes ,  oui 
n'avoit  alors  que  dix-huil  ans.  il  s'en 
retourna  à  la  cour  ,  et  y  fut  long- 
temps sans  vouloir  parler  à  aucune 
fenune ,  non  pas  même  les  voir  _,  et 
sans  pouvou-  se  résoudre  pendant 
plus  de  deux  ans  à  quitter  le  uoir. 

Vous  voyez  ,  mesdames  ,  quelle 
différence  il  y  a  entre  une  femme 
sage  et  une  folle.  Leur  amour  pro- 
duisit aussi  des  oiîets  bien  difierens  j 
car  l'une  mourut   d'une  mort   glo- 
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rieuse,  et  l'aulre  ne  ve'cut  que  trop 
long-temps  après  la  porte  de  son  hon- 
neur et  de  sa  réputation.  Autant  que 
Ja  mort  du  saint  estpre'cieuse  à  Dieu  , 
autant  l'est  peu  celle  du  pe'clieur. 
A  la  ve'rite'  ,  Saftredant  ,  dit  Oj- 
sille ,  on  ne  peut  rien  souhaiter  de 
plus  heau  que  l'histoire  que  vous  ve- 
nez de  conter  ;  et  si  l'on  connoissoit 
comme  moi  les  personnes  ,  on  la 
trouveroit  encore  plus  belle ,  car  je 
n'ai  pas  vu  de  gentilhomme  ni  mieux 
fait  ni  de  meilleur  air  que  M.  d'A- 
vannes.  Convenez  ,  reprit  Saffre- 
dant ,  que  voilà  une  sage  et  bonne 
dame  ,  puisque  pour  paroitre  plus 
vertueuse  qu'elle  ne  l'e'toit  dans  le 
fond  ,  et  pour  cacher  l'amour  que 
la  raison  etlanalurevouloient  qu'elle 
eût  pour  un  si  honnête  homme  , 
elle  se  laissa  mourir  faute  de  se  don- 
iier  le  plaisir  qu'elle  de'siroit  sans,  le 


DE     NAVARRE.  yS 

tlire.  Si  elle  avoit  eu  ce  de'sir,  dit 
Parlamente  ,  elle  n'eût  manque  ni  de 
îieu  ni  d'occasion  pour  s'en  expli- 
quer 5  mais  elle  eut  tant  de  vertu , 
que  la  raison  re'gla  son  dt'sir.  Vous 
en  ferez  le  portrait  que  vous  vou- 
drez ,  dit  Hircan  5  mais  je  sais  bien 
qu'un  grand  diable  en  chasse  tou- 
jours un  petit,  et  que  chez  \Cs  da- 
ines l'orgueil  chasse  plutôt  la  volupté 
<jue  la  crainte  et  l'amour  de  Dieu  j 
ce  sont  des  énigmes  perpétuels ,  et 
elles  savent  si  bien  dissimuler,  qu'il 
n'est  pas  possible  de  connoitre  ce 
qu'elles  ont  dans  le  cœur.  Si  l'on, 
ii'avoit  pas  joint  l'infamie  aux  at- 
teintes que  reçoit  leur  honneur ,  on 
trouveroit  partovit  que  la  nature  les 
a  faites  avec  le  même  penchant  et  les 
mêmes  affections  que  nous.  N'osant 
prendre  le  plaisir  qu'elles  souhaitent, 
«Ues  ont  change'  ce  vice  en  un  plus 
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grand  qu'elles  trouvenl  phis  liounête , 
je  veux  dire  en  une  cruauté  tant 
feinte  que  ve'ritable  ,  par  laquelle 
elles  pre'lcndeut  acque'rir  la  gloire 
de  l'immortalité'  ,  par  la  petite  va- 
nité' de  re'sister  au  vice  de  la  loi  de 
la  nature.  Si  la  nature  est  vicieuse , 
elles  ressemblent  non-seulement  aux 
brutes  pourlacruaute  et  1  inhumanité', 
mais  même  aux  diables  ,  dont  elles 
empruntent  l'orgueil  et  la  malice.  Il 
est  dommage ,  dit  Nomerfiue ,  que 
vous  ajez  une  femme  de  bien  ,  puis- 
que non  content  de  me'priser  la  vertu 
des  autres  ,  il  ne  tient  pas  à  vous  qu'on 
ne  croie  qu'elles  sont  toutes  vicieuses. 
Je  suis  bien  aise,  re'pondit  Hircan , 
d'avoir  une  femme  qui  ne  donne 
point  à  parler,  ce  que  je  ne  veux 
point  faire  aussi  ^  mais  pour  la  chas- 
teté de  cœur  ,  je  crois  qu'elle  et  moi 
sommes    eufans   d'Adam    et   d'Eve. 
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Ainsi ,  si  nous  nous  examinons  bien  , 
nous  n'avons  que  faire  de  couvrir 
noire  nudité'  de  feuilles,  mais  plutôt 
de  confesser  notre  foiblesse.  Je  sais 
Lien ,  dit  Parlamente  ,  que  nous  avons 
tous  besoin  de  la  grâce  de  Dieu  , 
ajant  comme  nous  ayons  un  pen- 
chant naturel  au  pe'che'  ^  mais  il  faut 
néanmoins  convenir  que  nos  tenta- 
tions ne  sont  pas  pareilles  aux  vôtres , 
et  si  nous  pe'chons  par  orgueil ,  per- 
sonne n'en  souCTre  ,  et  notre  corps  et 
nos  mains  n'en  reçoivent  aucune 
souillure  ^  mais  notre  plaisir  consiste 
à  déshonorer  les  femmes ,  et  votre 
gloire  à  tuer  les  hommes  en  guerre, 
qui  sont  deux  choses  formellement 
contraires  à  la  loi  de  Dieu.  Je  con- 
viens de  ce  que  voiîs  dites ,  répliqua 
Guebron  ;  mais  Dieu  qui  dit ,  que 
(juiconqiie  regarde  une  femme  pour 
la  convoiter  f,  est  déjà  adultère  6n 
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son  cœur  ,  et  que  quiconque  haït 
son  prochain,  est  homicide ,  n'en- 
tend-il point ,  à  votre  avis  ,  parler 
aussi  des  femmes? Dieu  qui  sonde  les 
cœurs,  dit  Longarine,  en  de'cidera. 
En  attendant,  c'est  toujours  beaucoup 
que  les  hommes  ne  puissent  pas  nous 
accuser  ;  car  la  bonté'  de  Dieu  e'tant 
si  grande ,  il  ne  nous  jugera  point 
sans  accusateur.  Que  dis -je?  il  ne 
nous  jugera  point.  La  fragilité  de  nos 
cœurs  lui  est  si  bien  connue ,  qu'il 
nous  saura  bon  gré  de  n'en  être  point 
venues  à  l'action.  Ne  disputons  plus, 
je  vous  prie ,  dit  Saffredant  :  nous 
sommes  ici  pour  conter  des  nouvelles 
et  non  pour  faire  des  pre'dications. 
Je  donne  donc  ma  voix  à  Emarsuite, 
que  je  prie  de  se  souvenir  de  nous 
faire  rire.  Je  n'ai  garde  d'y  manquer, 
re'pondit  Emarsuite.  En  venant  ici , 
on  m'a  fait  un  conte  de  deux  amans 
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<!i'une  princesse,  que  j'ai  trouve'  si 
plaisant,  qu'à  force  de  rire  j'ai  ou- 
blie l'histoire  lugubre  que  j'avois  pre'- 
pare'e  pour  aujourd'hui  et  que  je 
remettrai  à  demain  ,  mon  visage  e'tant 
trop  joyeux  pour  vous  la  faii'e  trou- 
ver bonne. 
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XXTir   COINTE. 

Témérité  d'un  seci-étaire  imprudent,  qui 
demandoit  la  faveur  à  îa  femme  de  son 
hôte  ,  et  n'eut  que  la  honte  de  l'avoir 
fait. 


Xh  y  avoit  à  Amboise ,  nn  liomme  qui 
sei-voit  d'homme  de  diambre  à  une 
princesse  ,  et  qui  avoit  de  l'bonnè- 
tete'  ,  et  re'galoit  volontiers  les  gens 
qui  venoient  chez  lui ,  et  surtout  ses 
eornpaguons.  ïl  n'y  a  pas  long-temps 
qu'un  des  secrétaires  de  sa  maîtresse 
Viiit  loger  ches  lui,  où  il  demeura 
dix  à  douze  jours.  Ce  secrétaire  e'toit 
un  homme  jeune  ,  aimable  tt  issu 
d'vme  famille  distinsfuëe  :  c'est  ainsi 

o 

que  s'expi'iuie  un  ancien  manuscriî 


i 
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f[ni  nous  a  e'ie  envoje  de  Petersbourg. 
Les  anciennes  e'ditions  portent  au 
contraire  :  «  Ce  secre'laire  etoit  si  laid,  , 
»  qu'il  ressembloit  moins  à  un  chrc- 
»  tien  qu'à  un  roi  des  cannibales.  » 
Quoique  son  bote  le  traitât  en  frère 
et  en  ami  ,  et  le  plus  bonnêtement 
qu'il  lui  e'toit  possible, il  ne  laissa  pas 
de  lui  faire  un  tour  ,  je  ne  dirai  pas 
d'un  liomme  qui  ne  se  souvient  pas 
de  riionnêtete' ,  mais  qui  ne  l'eut  ja- 
mais dans  le  cœur,  qui  fut  de  de- 
mander la  dernière  faveur  à  la  fem- 
me de  son  compagnon ,  femme  ai- 
mable ,  vertueuse  ,  et  l'une  des  plus 
respectables  du  canton.  Nous  suivons 
encore  ici  notre  manuscrit.  Les  an- 
ciennes éditions  portent  :  «  Femme 
»  qui  n'avoit  rien  d'aimable ,  et  qui 
V  etoit  l'antipode  du  plaisir  criminel, 
»  et  autant  vertueuse  et  femme  de 
»  bien  qu'il  y  en  ei^it  à  Amboise.  » 
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Cette  femme  connoissant  la  mauvaise 
Volonté'  de  cet  homme ,  et  aimant 
mieux  faire  conuoitre  sa  tiirpitucle  en 
îa  dissimulant,  que  de  la  cacher  par 
im  refus  prompt  et  absolu  ,  fit  sem- 
blant de  l'écouter.  Lui  qui  crojoit  en 
avoir  fait  la  conquête  ,  la  pressoit  in- 
cessamment ,  sans  considérer  qu'elle 
avoit  reçu  l'éducation  la  plus  aus- 
tère ,  et  qu'elle  ainioit  tendrement 
son  mari.  Un  jour  eutr'autres  que  le 
înari  c'toit  occupe'  se'rieusement  à  ses 
affaires  ,  et  (ju'clle  e'toit  seule  avec 
sa  fille  de  chambre,  il  osa  approcher 
de  son  lit  ,  lorsqu'elle  e'toit  encore 
ensevelie  dans  le  sommeil.  Les  cris 
de  la  fille  qui  se  disposoit  à  appeler 
le  niari  ,  l'ayant  e'veilk'e  ,  elle  fei- 
gnit de  ne  considérer  que  comme  une 
galanterie  l'attentat  qu'il  vouloit  com- 
îueltre  contre  sa  pudeur.  Elle  lui  pro- 
posa de  passer  dans  un  appartement 
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secret,  pour  être  plus  à  porte'e  de  s'en- 
tretenir ensemble  tète-à-tète  comme 
il  le  dcsirojt.  Elle  se  leva  aussitôt,  et 
le  pria  instamment  de  ne  pas  perdre 
un  instant  ,  et  de  se  de'rober  à  l'œir 
danîçereux  de  sa  domestique. Lui  riant 
et  faisant  le  doucereux ,  comme  un 
magot  ,  quand  il  caresse  quelqu'un 
légèrement ,  sort  de  la  chambre  de 
la  belle ,  et  va  se  camper  dans  l'ap- 
partement qu'elle  lui  avoit  de'signe'. 
Les  anciennes  éditions  s'expriment  ua 
peu  diiïeremment  que  cette  leçon 
de  notre  manuscrit  :  «  Un  jour  en- 
»  tr'autres  que  le  mari  etoit  au  logis, 
»  et  eux  dans  une  salie ,  elle  feignit 
»  qu'il  n'e'toit  question  que  de  trou- 
i>  ver  un  lieu  sûr  pour  le  tête-à-tète  , 
»  011  ils  pussent  s'entretenir  comme  il 
»  le  souliaitoit.  Il  lui  proposa  d'abord 
»  de  monter  au  galetas.  Elle  se  leva 
s  aussitôt ,  et  le  pria  d'y  aller  le  pre- 
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»  niier ,  avec  promesse  de  le  suivre. 
»  Lui  riant  et  faisant  le  doucereux 
»  comme  un  magot ,  quand  il  caresse 
»  quelqu'un  légèrement,  grimpe  les 
»  dëgre's,  et  va  se  camper  au  grenier.  » 
Dans  le  temps  qu'il  attendoit  ce  qu'il 
avoit  tant  désire' ,  et  qu'il  brûloit  par 
manière  de  dire  ,  non  d'un  feu  clair 
comme  celui  de  genièvre ,  mais  com- 
me un  gros  charbon  de  forge ,  il  e'cou- 
toit  de  toutes  ses  oreilles  s'il  ne  l'en- 
tendroil  point  venir.  Mais  au  lieu  de 
l'entendre  venir  il  l'entendit  parler  , 
disant  :  Attendez  ,  monsieur  le  secre'- 
taire ,  je  m'en  vais  savoir  de  mon 
mari  s'il  veut  bien  que  j'aille  à  vous. 
Imaginez-vous  quelle  mine  put  faire 
en  pleurant  celui  qui  en  avoit  fait 
une  si  vilaine  en  riant.  Il  descendit 
incontinent  les  larmes  aux  veux,  la 
priant  pour  l'amour  de  Dieu  de  ne 
g:iea  dire  ;  et  de  ne  le  point  brouiller 
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avec  son  mari.  Je  suis  assurée  ,  rc" 
pondit- elle  ,  que  vous  l'aimez  t.'iut:, 
que  vous  ne  voudriez  rien  dire  qui 
ne  pût  lui  être  redit  :  ainsi  je  m'en 
vais  lui  en  parler  ;  ce  qu'elle  fit , 
quelque  chose  qu'il  pût  faire  pour 
l'en  empêcher.  Il  s'enfuît  ,  et  fut 
aussi  honteux ,  que  le  mari  content 
d'apprendre  la  pièce  que  sa  fem.me 
kù  avoit  faite.  Il  fut  si  satisfait  de 
la  vertu  de  sa  femme  ,  qu'il  ne  s'êmut 
aucunement  du  vice  de  son  compa- 
gnon ,  le  croyant  assez  puni  d'avoir 
cnqîorte'  la  honte  qu'il  vouloit  lui 
faire. 

Ce  conte  nous  apprend,  mesdames , 
que  les  gens  de  hien  ne.  doivent 
jamais  s'attacher  à  ceux  qui  n'ont 
ni  assez  de  conscience,  ni  assez  'de 
cœur,  ni  assez  d'esprit  pour  connoî- 
Ire  Dieu  ,  l'honneur  et  le  véritable 
amour.    Quoique    votre    conte    soit 

IV.  S 
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court,  dit  Oysille ,  il  est  aussi  plai- 
sant qu'aucun  que  j'aie  entendu.  Il 
n'est  pas  fort  glorieux  à  une  honnête 
femme,  dit  Simontault,de  refuser  un 
homme  aussi  maladroit  que  vous  de'- 
peignez  ce  secre'taire.  S'il  avoit  c'te' 
îionnète  et  bien  fait ,  elle  auroit  en 
cela  fait  paroitre  de  la  vertu.  Comme 
je  crois  savoir  qui  est  l'homme  ,  si 
c'e'toit  à  moi  à  conter,  je  vous  di- 
rois  une  histoire  qui  n'est  pas  moins 
plais0nte  que  celle  -  ci.  A  cela  ne 
tienne,  repondit  Emarsuite,  je  vous 
donne  ma  voix.  Les  courtisans  ,  dit 
alors  Simontault ,  ou  les  habitans  des 
grandes  villes ,  ont  si  bonne  opinion 
de  leur,  capacité'  ,  qu'ils  regardent 
les  autres  comme  de  fort  petites, 
gens  au  prix  d'eux.  Quoique  la  fi- 
nesse et  la  malice  soient  de  tous  les 
pays  et  de  toutes  les  conditions ,  ce- 
pendant comme  ceux  ^i  se  croieat 
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les  plus  fins  ne  le  croient  que  par  un 
principe  de  vanité',  ils  n'en  sont  que 
îuieux  moque's  quanti  il  leur  arrive 
de  ftiire  quelque  faute,  comme  vous 
allez  le  voir  par  le  conte  arrive  de- 
puis peu^  que  je  vais  vous  faire. 
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XXVIir    COINTE. 

Un  secrétaire  pensant  chiper  quoi  qu'un,  fut 
lui-même  la  dupe.  Ce  qui  en  arriva. 


JLje  roi  François  I  étant  à  Paris  avec 
la  reine  de  Navarre  sa  sœur  ,  celle 
princesse  avoit  un  secrctaire  qui  n'e'- 
toit  pas  de  ceux  qui  laissent  tomber 
le  bien  sans  le  ramasser.  Il  n'y  avoit 
ni  président ,  ni  conseiller ,  ni  mar- 
chand ,  ni  homme  riche  qu'il  ne  fre'- 
qu entât ,  et  avec  lequel  il  n'eût  cor- 
respondance. Dans  le  même  temps 
arriva  aussi  à  Paris  un  marchand  de 
Bavonne,  nomme'  Bernard  du  Ha. 
Comme  ce  marchand  avoit  des  af- 
faires ,  et  qu'il  avoil  besoin  de  con- 
seil et  do  protection ,  il  s'adressoit  au 
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Jjciitf liant  civil  qui  cloit  de  son  pays. , 
(]e  sc'crclaifp  «le  la  reine  de  Navarre, 
alloit  aussi  voir  souvent  le  lieutenant 
civil ,  comme  bon  serviteur  de  son 
inailre  et  de  sa  maîtresse.  Etant  aile' 
un  jour  de  fête  chez  le  lieutenant , 
il  n'y  trouva  ni  le  lieutenant  ni  la 
iientenante  ,  mais  il  entendit  Bernard 
du  tîa ,  qui  avec  une  vieille  ou  autre 
instrument,  apprcnoil  à  danser  aux 
«ervautes  de  la  maison  les  branles 
de  Gascogne.  Quand  le  secre'taire  le 
vit ,  il  voulut  lui  faire  accroire  qu'il 
faisoit  mal ,  et  que  si  la  Iientenante 
et  son  mari  le  savoient  ,  ils  seroient 
très  -  mc'conlens  de  lui.  Après  lui 
avoir  bien  fait  envisager  la  crainte , 
jusqu'à  se  faire  prier  de  n'en  point 
parler  ,  il  lui  demanda  :  Que  me 
donnerez  -  vous  ,  et  je  n'en  dirai 
mot  ?  Bernard  du  Ha  qni  n'avcit 
pas  tant  de  peur  qu"il  en  faisoit  sem- 
8. 
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biant ,  sentant  que  le  secrétaire  vou- 
ïoit  le  duper  ,  promit  de  lui  donner 
un  pâte  du  meilleur  jambon  de  Bas- 
que qu'il  eut  jamais  mange'.  Le  se- 
cre'taire  bien  content  le  pria  de  faire 
en  sorte  qu'il  pût  avoir  le  pâte'  le 
dimanche  après  dinc  j  ce  qu'il  lui  pro- 
mit. Comptant  sur  cette  promesse, 
il  alla  voir  une  dame  de  Paris  qu'il 
souhaitoit  passionne'ment  d'e'pouser, 
et  lui  dit  :  Dimanche ,  s'il  vous  plaît , 
madame  ,  je  viendrai  souper  avec 
vous  j  mais  ne  vous  mettez  en  peine 
que  do  bon  pain  et  de  bon  vin  j  car 
j'ai  si  bien  dupe'  un  sot  de  Bajonnois , 
qu'il  fera  la  dépense  du  reste.  Je  vous 
ferai  manger  le  meilleur  jambon  de 
Basque  qui  se  soit  jamais  mange'  à 
Paris.  La  dame  le  crut,  fit  venir  deux 
ou  trois  de  ses  voisines ,  et  les  .-îssura 
de  leur  faire  manger  de  quelque  chose 
de  nouveau,  et  dont  elles  n'uvoieut 


jmnais  tâtë.  Le  clinianclie  étant  venu, 
le  secrétaire  cherchant  ce  marchand , 
le  trouva  sur  le  pont  au  Change;  il 
le  sakia  honnêtement  ,  et  lui  dit  :  A 
tous  les  diables  soyez-vous ,  de  m'a- 
voir  donne'  tant  de  peine  à  vous 
chercher.  Bien  des  gens  ont  pris  pkis 
de  peine  que  vous,  répondit  Bernard 
du  Ha  ,  et  n'ont  pas  été  enfin  si  bien 
récompensés.  En  disant  cela,  il  lui 
fit  voir  le  pâté  qu'il  avoit  sous  le 
manteau,  et  d'une  taille  à  donner  à 
manger  à  une  petite  armée.  Le  se- 
crétaire fut  si  aise ,  qu'encore  qu'il 
eût  la  bouche  extrêmement  large  et 
grande  ,  il  la  fit  si  petite,  qu'on  n'eût 
pas  cru  qu'il  eût  pu  mordre  dans  le 
jambon,  il  prit  vite  le  pâté,  et  laissa 
là  le  marchand  sans  l'inviter  d'en 
înanger  sa  part  :  il  le  porta  chez  sa 
maîtresse  qui  avoit  grande  envie  de 
savoir  si  les  vivres  de  Guieune  étoienfc 
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aussi  ])ons  que  ceux  de  Paris.  L'heure 
tlu  souper  étant  venue  ,  et  la  com- 
pagnie commençant  à  donner  sur  la 
soupe  avec  beaucoup  de  vigueur  : 
Laissez  là  ces  viandes  fades  ,  leur  dit 
le  secre'taire,  et  goûtons  de  cet  ai- 
guillon de  vin.  En  disant  cela  il  ou- 
vre le  pâte',  et  s'e'lant  mis  en  devoir 
d'entamer  le  jambon  ,  il  le  trouva  si 
dur ,  qu'il  ne  put  y  mettre  le  couteau  ^ 
il  essaya  plusieurs  fois  ,  et  connut  en- 
fin qu'il  e'toit  la  dupe ,  et  qu'au  lieu 
d'un  jambon ,  on  lui  avoit  donne'  un 
sabot  de  bois,  espèce  de  soulier  de 
Gascogne  ,  qu'on  avoit  emmanché 
au  bout  d'un  tison ,  et  poudré  par- 
dessus de  suie  et  de  poudre  de  fer, 
et  d'épiceries  qui  rendoient  une  fort 
bonne  odeur.  Le  secrétaire  fiit  biea 
honteux  ,  tant  d'avoir  été  dnpé  de 
celui  qu'il  croyoit  duper ,  que  d'avoir 
trompé  celle  qu'il  n'avoit  pas  dessein 
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de  tromper,  sans  compter  qu'il  lui 
fâclioit  fort  de  borner  son  souper  à 
une  soupe.  Les  daines ,  aussi  mécon- 
tentes que  lui ,  l'eussent  accusé  d'a- 
voir fait  la  pièce  ,  si  elles  n'avoient 
pas  connu  à  sa  mine  qu'il  en  c'ioit 
plus  facile'  qu'elles.  Après  avoir  ainsi 
soup'i  à  la  le'gère  ,  le  secre'faire  se  re- 
tira fort  en  colère.  Voyant  donc  que 
Bernard  du  lia  n'avoit  pas  tenu  sa 
parole ,  il  crut  n'être  pas  oblige'  de 
tenir  la  sienne.  Pour  cet  effet  il  s'en 
alla  chez  le  lieutenant  civil  ,  re'soiii 
de  dire  de  Bernard  le  pis  qu'il  pour- 
roit  ;  mais  il  avoit  e'te'  prévenu  ,  et 
Bernard  avoit  déjà  conté  l'aventure 
au  lieutenant,  qui  dit  au  secrétaire 
en  riant ,  qu'il  avoit  appris  à  ses  dé- 
pens à  tromper  les  gascons  ,  de  sorte 
qu'il  s'en  revint  avec  la  honte  d'i^voir 
clé  la  dupe  de  sa  finesse. 

La  même  chose  arrive  à  bien  des 
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gens  qui  veulent  tromper  et  se  trou- 
vent trompes  j  c'est  pourquoi  le  meil- 
leur est  de  ne  faire  à  autrni  que  ce 
<jue  nous  voudrions  qu'on  nous  fit. 
Je  vous  assure ,  dit  Guebron  ,  que  j'ai 
vu  souvent  de  pareilles  aventures  ,  et 
ceux  qui  passent  pour  des  sots  de  vil- 
lage ,  trompent  souvent  des  gens  qui 
croient  être  bien  fins;  car  il  n'est  rien 
<3e  plus  sot  qu'un  homme  qui  se  croit 
fin  ,  ni  rien  de  plus  sage  que  celui  qui 
connoit  qu'il  ne  l'est  pas.  Celui  qui 
connoit  son  incapacité' ,  sait  encore 
quelque  chose  ,  dit  Parlamente.  De 
peur  que  le  temps  ne  nous  manque  , 
reprit  Simontault,  je  donne  ma  voix 
à  Nomerfide ,  pei'suade'  qu'elle  est  trop 
éloquente  pour  nous  tenir  long-temps. 
Vous  aurez,  dit  Nomerfide,  la  satis- 
faction que  vous  espe'rez  de  moi. 
Je  ne  suis  point  surprise,  mesdames, 
si  l'amour  donne  aux  princes,  et  aux 
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personnes  bien  élevées,  les  moyens  de 
savoir  se  tirer  du  danger.  Eu  effet  , 
ils  sont  nourris  avec  tant  de  gens  sa- 
vans,  qu'il  seroit  fort  surprenant  qxi'ils 
ignorassent  quelque  chose.  Mais  l'a- 
dresse de  l'amour  paroit  avec  bien 
plus  d'e'clat ,  quand  les  sujets  on£ 
moins  d'esprit.  Je  vais  donc  vous 
conter  un  tour  que  fit  un  prêtre  par 
les  seules  lumières  de  l'amour  5  car  il 
etoit  si  ignorant  pour  toutes  les  au- 
tres choses  ,  qu'à  peine  pouvoit  ~  i? 
dire  la  messe. 
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XXIX^  CONTE. 

Un  villageois  de  qui  la  femme  faisoit  l'a- 
moui-  avec  son  cnré,  se  laisse  trompée 
aisément. 


1  ;,  y  avoit  à  Arcelles ,  village  de  la 
comté  du  Maine  ,  un  riclie  labou- 
reur ,  lequel  e'tant  vieux  épousa  une 
belle  et  jeune  femme  ,  dont  il  n'eut 
point  d'enfans  ,  mais  elle  se  consola 
de  ce  clia2,nn  avec  plusieurs  amis. 
Qnand  les  gentilshommes  et  gens 
d'apparence  lui  manqnoient,  elle  re- 
venoità  son  pain  quotidien  ,  qui  e'toit 
l'e'glise.  Elle  choisit  pour  complice  de 
son  pe'che  celui  qui  pouvoit  l'eu  ab- 
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soutire,  c'esl-à-dire ,  sou  cure,  qui 
ï-eudoit  de  fre'queutcs  visites  à  sa  bre- 
bis. Le  mari  vieux  et  pesant  ne  se 
déficit  de  ricn^  mais  comme  c'etoit 
un  homme  fiur  et  assez  robuste  pour 
son  âge ,  elle  jouoit  son  rôle  le  plus 
secrettement  qu'elle  pouvoit  ,  crai- 
gnant que  son  mari  ne  la  tuât  s'il  ve- 
iioit  à  s  en  appercevoir.  Un  jour  que 
le  mari  éto;t  alie'  à  la  campagne ,  et 
que  sa  femme  ne  crovoit  pas  qu'il 
revmt  sitôt  ,  elle  envoya  quérir 
M.  le  cure  pour  la  confesser.  Dans  le 
temps  qu'ils  faisoient  bonne  chère 
ensemble  ,  le  mari  arriva  si  brus- 
quement, que  le  curé  n'eut  pas  le 
temps  de  s'eVader.  Songeant  donc 
à  se  cacher,  il  monta  dans  un  gre- 
nier par  le  conseil  de  la  femme,  et 
couvrit  d'un  van  à  vanner  la  trappe 
par  où  il  étoit  monte.  Le  mari  étant 
entre,  et  la  femme  craignant  qu'iî 
ir.  Q 
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ne  se  doutât  de  quelque  clio-e,  hù 
fit  si  bonne  chère  à  dmer,  et  le  vin 
y  fut  si  peu  épargne'  ,  que  le  m;^ri 
en  ayant  pris  un  peu  plus  que  de 
rîiison ,  s'endormit  près  du  feu  dauâ 
une  chaise  ,  fort  embarrasse'  des  fu- 
me'es  du  vin  et  de  la  lassitude  de  sa 
promenade.  Le  cure',  qui  s'ennuvoit 
dans  son  grenier  ,  n'entendant  point  ^ 
de  bruit  dans  la  chambre ,  s'avança 
sur  la  trappe ,  et  allongeant  le  cou 
tant  qu'il  put  ,  il  vit  que  le  bon- 
homme dormoil.  Comme  il  regar- 
doit  ,  il  s'appuya  par  mégarde  sur 
le  van  si  pesamment,  que  le  van  et 
le  curé  tombèrent  tous  deux  ]jrès 
du  br.nhomme,  que  le  grand  bruit 
réveilla.  Lo  curé  qui  fut  plulct  de- 
Loul  que  l'autre  n'eut  ouvert  lesyenx , 
lui  dit  :  Voilà  votre  van  y  mon  com- 
père ,  er  grand  merci.  Et  cela  dit,^ 
il  gagna  au  pied.  Le  pauvre  labou- 
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renr  tout  et  on  ne  denri^nda  à  sn  feinnaè 
ce  que  c'ctoit.  C'est  votre  van,  mon 
ami,  repontlit-elle ,  qnf  le  cure  .ivoit 
emprunte',  et  qu'il  esl  venu  nMiorp. 
C'e-it  rendre  I:ien  lourdeniQnt  ce 
qu'on  a  emprunte  ,  dit  le  bonliomme 
en  2;"ondant,  rar  j'ai  cru  que  la  mai- 
son lombo:t.  Par  ce  moven  le  curé 
se  sauva  iMX  dépens  du  laboureur  , 
qui  ne  trouva  rien  de  mauvais  que 
la  brusquerie  avec  laquelle  il  avoit 
rendu  ••on  van. 

Le  maitre  qu'il  servoit,  mesdames, 
le  sauva  jjour  lors ,  afin  de  le  posse'- 
der  et  de  le  tourmenter  plus  long- 
temps. Ne  vous  imaginez  pas ,  dit 
Guebron  ,  que  les  petites  gens  soient 
exempts  de  malice  non  plus  que  nous  j 
bien  loin  de  cela  ,  ils  en  ont  beau- 
coup davantage.  Voyez  les  larrons , 
les  meurtriers,  les  sorciers,  les  faux- 
monnojeurs,  et  autres  gens  de  cô 
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caraclère,  dont  l'esprit  est  toujours 
en  action  ,  ce  sont  (k*  petites  gens. 
Je  ne  suis  point  surprise,  dit  Parla- 
Kîente,  qu'ils  aient  plus  de  malice  que 
les  autres,  mais  je  le  suis  qu'ayant 
l'esprit  à  tant  d'autres  clioses  ,  ils 
puissent  avoir  de  l'amour.  N'est-ce 
pas  étrange  qu'une  si  belle  passion 
puisse  entrer  dans  de  si  vilains  cœurs? 
Tous  savez,  madame,  ce  qu'a  dit 
maître  Jean  de  Meun  : 

Qu'aussi  bien  sont  imiourettes 
Sous- le  Liireau  que  sous  bruncttes. 

Aussi  l'amour  de  qui  le  conte  parle, 
n'est  pas  celui  qui  fait  porter  le  har- 
nois.  Comme  les  pauvres  n'ont  pas 
comme  nous  les  biens  et  les  hon- 
neurs ,  ils  ont  aussi  en  recompense 
j>lus  que  nous  des  commodités  de 
la  nature.  Leurs  viandes  ne  sont  pas 
dclicales,  mais  le  bon  appe'tit  supplc'e 


DE     NAVARRr.  10 1 

à  la  cli-Iicaiesse  ,  et  ils  font  meilleure 
chère  avec  de  gros  pain  ,  que  nous 
avec  des  restaurans.  Leurs  lits  lie  sont 
ni  si  beaux  ni  si  Lien  faits  que  les 
nôtres  ,  mais  ils  dorment  de  meil- 
leur sommeil  que  nous.  Leurs  dames 
ne  sont  ni  peintes  ni  pare'es  comme 
les  nôtres  que  nous  idolâtrons  ,  mais 
ils  en  reçoivent  les  plaisirs  bien  plus 
souvent  que  nous  ,  sans  craindre 
d'autres  langues  que  celles  des  bctes 
et  des  oiseaux  qui  les  voient.  En  un 
mot ,  ils  ont  faute  de  ce  que  nous 
avons  et  ont  abondance  de  ce  que 
nous  n'avons  pas.  Laissons  là ,  je 
vous  prie ,  ce  paysan  et  son  opu- 
lence ,  et  aclievons  la  journe'e  avant 
vêpres  •  ce  sera  Hircan  qui  la  finira. 
Je  la  finirai  donc  par  un  conte  bien 
lugubre  ,  dit  Hircan  :  Quoique  je  ne 
médise  pas  volontiers  des  dames ,  sa? 
chant  comme  je  sais  que  les  hommes 
9- 
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sont  assez  malins  pour  tirer  des  con- 
se'quences  de  la  faute  d'une  seule  au 
préjudice  de  tout  le  reste  ;  cepen- 
dant la  singularilé  de  l'aventure  me 
fera  oublier  la  crainte,  et  l'ignorance 
découverte  rendra  peut-être  les  au- 
tres plus  sages. 


1 
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XXr    CONTE. 

Exemple  notable  de  lafoiblesse  humaine 
qui ,  pour  couvrir  un  mal,  en  fait  encore 
un  plus  grand. 


iJv  temps  de  Louis  XII ,  étant  alors 
legat  à  Avignon  un  seigneur  de  la 
maison  d'A)nboise  ,  neveu  du  légat 
de  France,  qui  se  nommoit Georges, 
il  y  avo't  en  Languedoc  une  dame 
dont  je  ne  veux  pas  dire  le  nom  à 
cause  de  ses  parens  ,  qui  avoit  plus 
de  quatre  mille  écus  de  rente.  Elle 
étoit  encore  fort  jeune  quand  son 
mari  mourut,  et  ne  lui  laissa  qu'un 
fils  :  elle  résolut  de  ne  jamais  se  re- 
marier ,  soit  qu'elle  regrettât  son 
raari,  ou  qu'elle  aimât  son  fils.  Pour 
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en  fuir  donc  l'occasion  ,  elle  ne  frc- 
qnentoit  que  tles  dévots,  n'ignorant 
pas  que  le  pécbe'  forge  l'occasion  : 
elle  se  donna  toute  entièi-e  an  service 
divin  ,  fuyant  toutes  compagnies  et 
tout  ce  qui  s'appelle  mondanité' ,  en- 
sorle  qu'elle  faisoit  conscience  d'as- 
sister à  une  noce  ou  d'entendre  jouer 
des  orgues  à  l'e'glise.  Son  fils  étant 
à  l'âge  de  sept  ans  ,  elle  lui  donna 
pour  pre'cepteur  un  homme  de  sainte 
vie  pour  l'élever  dans  la  piété'  et 
dans  la  sainteté'.  Lorsqu'il  eut  qua- 
torze ou  quinze  ans,  la  nature ,  qui 
est  un  maitre  d'e'cole  bien  secret  , 
le  trouvant  trop  grand  et  trop  oisif, 
lui  apprit  une  toute  autre  leçon  que 
son  pre'cepteur^  car  elle  commença 
à  lui  faire  regarder  et  de'sirer  les 
clioses  qui  lui  paroissent  belles  ,  et 
entr'autres  une  demoiselle  qui  cou- 
cboit  dans  la  cbanibre  de  sa  mère- 
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Personne  n'eut  garde  d'en  rien  soup- 
çonner ,  parce  qu'on  le  regard  oit 
comme  un  enfant ,  et  que  dans  toute 
la  maison  on  n'enten^«it  parler  que 
de  Dieu.  Le  jeune  honmie  commença 
de  presser  vivement  cette  fille,  qui  le 
vint  dire'  à  sa  maitresse.  La  mère  ai- 
moit  tant  son  fils  ,  qu'elle  regarda 
cela  comme  un  rapport  qu'on  lui  fai- 
soit  pour  le  lui  rendre  odieux.  Mais 
la  fille  en  parla  si  souvent  à  sa  maî- 
tresse ,  qu'elle  lui  dit  qu'elle  sauroit 
ce  qui  en  e'toit ,  et  qu'elle  le  châtie- 
roit  si  ce  qu'elle  disoit  se  trouvoit 
vrai.  ?,Iais  aussi ,  ajouta  -  t  -  elle ,  s'il 
n'en  est  rien ,  vous  en  porterez  la 
jîeine.  Pour  en  savoir  donc  la  vérité', 
elle  ordonna  à  la  demoiselle  de  dire 
à  sou  fils  de  venir  à  minuit  dans  sa 
chambre  et  de  gagner  le  lit  qui  se 
trouvoit  près  de  la  porte  où  elle  coU'=> 
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clioit  lonto  sfiilp.  I.a  demoiselle  sui- 
vit les  ordres  tle  sa  maîtresse ,  et  le 
soir  e'iant  venu  ,  la  mère  vint  se  ca- 
cher clans  les  rideaux  du  lit  de  la 
demoiselle  ,  rc'-ohip  ,  si  son  fils  ve- 
lioit ,  de  le  châtier  si  bien  ,  qu'il  ne 
coucheroit  jamais  avec  femme  qu'il 
ne  s'en  souvmt.  Dans  celle  pensée  et 
dans  celte  colère ,  son  fils  ,  conduit 
par  une  gouvernante  qu'il  avoit  mis 
dans  ses  intc'rêls  ,  vint  coucher  avec 
celle  qui  l'altendoit^  mais  la  mère  ne 
pouvant  croire  encore  qu'il  voulût 
rien  faire  de  de'shonnêle,  attendit  à 
lui  parler  jusqu'à  ce  qu'elle  connût 
quelque  signe  de  sa  mauvaise  vo- 
lonté' ,  ne  pouvant  se  persuader  que 
son  désir  fût  criminel  j  mais  sa  pa- 
tience fut  si  longue  et  la  nature  si 
fragile,  que  sa  colère  aboutit  à  un 
plaisir  abominable  j  et  ne  se  souvint 
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plus  de  ia  qualité  de  mère.  Comme 
l'eau  qu'on  relient  par  force  a  plus 
d'impc'tuosite'  quand  on  la  laisse  aller, 
que  celle  qui  court  ordinairement  , 
de  même  cette  pauvre  femme  tourna 
sa  gloire  à  la  violence  qîi'cîle  faisoit 
à  son  corps.  Quand  elle  vint  à  des- 
cendre du  premier  degré'  de  son  hon- 
nêteté', elle  se  trouva  tout-à-coup  au 
dernier  ,  et  devint  grosse  dès  celte 
nuit-là  de  celui  qu'elle  vor.Ijit  empê- 
cher de  faire  un  enf.at  à  sa  demoi- 
selle. Le  pc'che'  ne  fnt  pas  plutôt 
commis  ,  que  le  remords  lui  causa  ua 
si  oi'url  tonrment,  que  sa  rcpen'aiice 
fut  aus.ii  longue  que  sa  vie.  Eiie  eut 
une  si  vive  douleur  quand  elle  se  le- 
va d'auprès  de  son  tiîs ,  qui  l'avoit 
toujours  prise  pour  la  demoiselle  , 
qu'entrant  dans  un  cabinet  ,  et  se 
rappelant  la  belle  resolution  qu'elle 
avoil faite, et  qu'elle  avoit  si  malesd- 
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cutée,  elle  passa  toute  la  nuit  seule  à 
se  tourmenter  et  à  pleurer.  Mais  au 
lieu  de  s'humilier  et  de  reconnoilre 
que  de  nous-mêmes  ,  et  destitue's  du 
secours  de  Dieu ,  nous  ne  pouvons 
que  pëclier,  voulant  par  elle -même 
et  par  ses  larmes  re'parer  le  passe  ,  et 
prévenir  par  sa  prudence  le  mal  à  ve- 
nir, imputant  toujours  son  pe'clic  à 
l'occasion  et  non  à  la  malice ,  à  la- 
quelle il  n'y  a  que  la  grâce  de  Dieu 
qui  puisse  reme'dier,  elle  s'avisa  de 
faire  une  chose  pour  ne  plus  tomber 
en  pareil  inconve'nient.  Comme  s'il 
n'y  avoit  qu'une  espèce  de  pe'ciie  qui 
pût  damner  ,  elle  occupa  tout  son 
esprit  à  e'viler  ce  pe'clie'  ;  mais  la 
racine  de  l'or^'ieil  ,  que  le  pt'ché 
extrême  doit  gue'rir ,  croissoit  dans 
soii  cœur  de  manière  ,  que  pour 
éviter  un  mal ,  elle  en  lit  plusieurs 
autres. 


DENAVARUE.  IO9 

Le  lendemain,  dès  qu'il  fut  jour, 
elle  envoya  que'iir  le  gouverneur  de 
son  fils ,  et  lui  dit  :  Mon  fils  com- 
mence à  être  grand  ,  il  est  temps 
de  le  mettre  hors  de  la  maison.  J'ai 
un  de  mes  parens  qui  est  au-delà  des 
monts  avec  M.  le  grand -maître  de 
Cbaumont  ,  qui  sera  bien  aise  de 
l'avoir.  Emmenez  -  le  donc  tout-à- 
l'heure  :  et  afin  que  je  n'aie  nul  re- 
gret de  lui  ,  faites  en  sorte  qu'il  ne 
vienne  point  me  dire  adieu  ^  et  sans 
attendre  davantage ,  elle  lui  donna 
l'argent  qu'il  lui  falloit  pour  son 
Voyage ,  et  partit  dès  le  lendemain 
avec  son  élève,  qui  en  fut  fort  aise, 
et  qui ,  après  avoir  eu  de  sa  maîtresse 
ce  qu'il  de'siroit ,  ne  demandoit  pas 
mieux  que  d'aller  à  la  guerre.  La 
dame  fut  Ion  g -temps  dans  une  tris- 
tesse extrême ,  et  sans  la  crainte  de 
Dieu ,  elle  eîit  souvent  souhaite'  la  fin 

iv.  10 
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du  malheureux  fruit  dont  elle  e'toiè' 
enceinte.  Pour  couvrir  sa  faute  ,  elle 
feignit  d'être  malade.  Quand  elle  fut 
sur  le  point  d'accoucher ,  conside'rant 
qu'un  frère  bâtard  qu'elle  avoit  e'toit 
l'homme  du  nionde  en  qui  elle  se' 
confioit  le  plus ,.  elle  lui  fit  de  grands 
biens  à  l'avance,  l'envoya  quérir,  et 
lui  communiqua  l'accident  qui  lui 
étoit  arrivé ,  sans  lui  dire  la  part  qu'y 
avoit  son  fils  ,  le  priant  de  lui  sauver 
l'honneur  par  son  secours,  ce  qu'iî 
fît.  Quelques  jours  avant  que  d'ac- 
coucher, il  lui  conseilla  de  changer 
d'air  et  d'aller  chez  lui ,  où  sa  santé 
se  rét«bliroit  plutôt  que  chez  elle. 
Elle  y  alla  peu  accompagnée ,  et  y 
trouva  une  sage-femme  qu'on  avoit 
fait  venir  pour  la  femme  de  son  frère , 
«t  qui,  sans  la  connoitre,  l'accoucha 
de  nuit  d'une  belle  fille.  Le  gentil- 
Lomine  la  donna  à  une  nourrice ,  di- 
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sant  que  c'ëtoit  la  sienne.  Après  un 
îTiois  de  séjour  la  dame  s'en  retourna 
chesi  elle  ,  où  elle  ve'cut  avec  plus 
d'auste'rile  que  jamais. 

Son  fils  e'taut  grand  ,  et  l'Italie 
tranquille  ,  il  envoya  supplier  sa  mère 
de  trouver  bon  qu'il  retournât  au- 
près d'elle.  Mais  comme  elle  crai- 
gnoit  de  retomber  dans  le  même 
crime ,  elle  temporisa  le  plus  qu'elle 
putj  mais  il  la  pressa  si  fort,  qu'elle 
lui  permit  eufia  de  revenir ,  n'ayant 
aucune  bonne  raison  pour  appuyer 
«n  plus  long  refus.  Cependant  elle 
lui  manda  de  ne  se  prc'senter  jamais 
devant  elle  qu'il  ne  fût  marié  ,  de 
choisir  une  femme  qu'il  aimât  avec 
passion  ;  qu'il  ne  s'attachât  point 
au  bien ,  et  que  pourvu  qu'il  choisît 
une  femme  bien  faite ,  c'e'toit  assez. 
Durant  ce  temps  -  là ,  le  frère  bâ- 
tard voyant  que  la  fille   qu'il  avoit 
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en  garde  étoit  grande  et  fort  belle,' 
songea  à  l'e'loigner  et  à  la  placer 
dans  un  Heu  où  elle  ne  fût  point  con- 
nue. Il  conjuUa  là-  dessus  la  mère  , 
qui  voulut  qu'on  la  donnât  à  la 
reine  de  Navarre.  Cette  fille  nom- 
me'e  Catherine  ,  c'toit  si  belle  et  si 
honnête  à  l'âge  de  treize  ans  ,  que 
la  reine  de  Navarre  ,  qui  avoit  conçu 
beaucoup  d'amitié'  pour  elle  ,  souhai- 
toit  fort  de  la  marier  j  mais  comme 
elle  etoit  pauvre ,  il  se  pre'sentoit 
beaucoup  d'amans  ,  mais  point  de 
maris.  Le  père  inconnu  de  cette  fille 
revenant  d'Italie,  passa  chez  la  reine 
de  Navarre  ,  et  n'eut  pas  plutôt  vu 
sa  fille  ,  qu'il  en  fut  amoureux. 
Comme  il  avoit  permission  de  sa 
mère  d'e'pouser  telle  femme  qu'il 
VGudroit ,  il  demanda  seulement  si 
elle  e'toit  d'extraction  noble  ,  et  ayant 
appris  que  oui,  il  la  demanda  pou** 
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femme  à  la  reine  de  INavarre  y  qui 
la  lui  donna  bien  volontiers  ,  sa- 
chant fort  bien  que  le  cavalier  etoit 
aussi  riche  qu'honnête  et  bien  fait. 
Le  mariage  étant  consommé,  le  gen- 
tilhomme l'e'crivit  à  sa  mère ,  disant 
qu'elle  ne  pouvoit  de'sormais  lui  re~ 
fuser  la  porte  de  sa  maison  ,  attendu 
qu'il  lui  amenoit  une  femme  aussi 
belle  et  aussi  parfaite  qu'elle  pou- 
voit souhaiter.  Sa  mère  s'informant 
de  la  femme  qu'il  avoit  prise,  trouva 
que  c'e'toit  leur  propre  fille*  ce  qui 
lui  causa  une  affliction  si  excessive, 
qu'elle  en  pensa  mourir  subitement. 
Elle  fit  sur  cela  mille  tristes  re'flexions , 
mais  rien  ne  la  descspéroit  davan- 
tage que  de  voir  que  les  moyens 
quelle  emplovoit  pour  arrêter  son 
malheur  ,  ne  servoient  qu'à  le  ren- 
dre plus  grand.  JN'j  trouvant  point 
<le   remède ,    elle   s'en  alla  trouver 
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le  légat  d'Avignon,  lui  confessa  l'e'- 
Honnile'  de  sou  crime  ,  et  lui  de- 
manda conseil.  Le  légat  ,  poui'  sa- 
tisfaire à  sa  conscience  ,  fit  venir 
plusieurs  tlicologiens  auxquels  il  com- 
muniqua l'affaire  sans  nommer  les 
personnes.  Le  résultat  de  ce  conseil 
de  conscience  ,  fut  que  la  dame 
n'en  devoit  jamais  pai'ler  à  ses  en- 
fans  qui  n'avoient  point  pe'che' ,  d'au- 
tant qu'ils  n'en  avoient  rien  su  j  mais 
pour  elle ,  elle  en  devoit  faire  pe'ni- 
tence  toute  sa  vie.  Ainsi  s'en  re- 
tourna la  pauvre  dame  chez  elle ,  où 
bientôt  après  arrivèrent  son  fils  et 
sa  fille ,  qui  s'entr'aimoient  si  fort , 
que  jamais  mari  et  femme  ne  se  sont 
plus  aimes  j  car  elle  e'toit  sa  fille ,  sa 
sœur  et  sa  femme  ,  et  lui  son  père , 
son  frère  et  son  mari.  Ils  s'aimèrent 
jusqu'à  l'extre'mite' ,  pendant  que  la 
iïière  coinmuue  ,  dans  soa  extrême 
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pénitence  ,  ne  les  vovoit  jamais  se 
caresser  ,  qu'elle  ne  se  retirai  pour 
pleurer. 

Voilà  ce  qui  arrive,  mesdames, 
à  celles  qui  s'imaginent  pouvoir  vain- 
cre ,  par  leurs  propres  forces  ,  l'a- 
mour et  la  nature  ,  avec  tontes  les 
faculte's  que  Dieu  leur  a  données. 
Le  meilleur  seroit  de  connoitre  sou 
foible ,  de  ne  s'exposer  point,  et  de 
<lire  à  Dieu  ,  comme  David  :  Sei- 
gneur ,  je  te  satisjerai ,  reponds 
pour  moi.  On  ne  peut  pas,  dit  Oj- 
àille  ,  rien  voir  de  plus  e'trange.  îl  me 
semble  qu'il  n'y  a  ni  honime  ni  femme 
qui  ne  doive  s'humilier  et  craindre 
Dieu ,  voyant  que  l'espe'rance  de  faire 
un  bien  a  produit  tant  de  maux. 
Sachez  ,  dit  Parlamenle,  que  le  pre- 
mier pas  que  l'homme  fait  en  la  con- 
fiance de  soi-même  ,  l'e'loigne  d'au- 
lant  de  la  confiance  qu'il  doit  avoir 
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en  Dieu.  L'homme  est  sage,  clitGne>^ 
bron  ,  quand  il  ne  reconnoît  pas  ua 
plus  grand  eçnemi  que  soi-même,  et 
qu'il  se  dëfie  de  sa  volonté'  et  de 
son  propre  conseil  ,  quelque  appa- 
rence de  honte'  et  de  sainteté'  qu'il 
y  trouve.  Quelque  grande  que  soit, 
dit  Lougarine,  l'apparence  du  bien, 
une  femme  ne  doit  jamais  s'exposer 
à  coucher  avec  un  homme ,  quelque 
proche  parent  qu'il  soit.  Le  feu  au- 
près des  oloupes  n'est  guère  sûr.  Ap'^ 
paremment  ,  dit  Emarsuite,  c'o'toit 
«ne  folle  orgueilleuse  qui  se  croyoit 
si  sainte  ,  qu'elle  ne  pouvoit  pas  pe'- 
cher ,  comme  quelques-uns  veulent 
faire  accroire  aux  simples  ;  erreur 
grossière  et  pernicieuse.  Est-il  pos- 
sible ,  repartit  Ojsille  ,  qu'il  y  ait 
des  gens  assez  fous  pour  croire  quel- 
que chose  de  pareil  ?  Ils  font  biea 
erjcpre  autre  chose ,  répliqua  Lon- 
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garîne  :  ils  disent  qu'il  faut  s'habi- 
tuer à  la  chastele;  et  pour  éprouver 
leurs  forces  ,  ils  parlent  aux  plus 
belles  et  à  celles  qu'ils  aiment  le 
plus  ,  et  en  baisant  et  touchant ,  ils 
e'prouvent  s'ils  sont  dans  une  entière 
mortification.  Quand  ils  sentent  que 
ce  plaisir  les  e'meut,  ils  vivent  dans 
la  retraite  ,  jeûnent  et  se  discipli- 
nent j  et  quand  ils  ont  matté  leur 
chair  ',  en  sorte  que  ni  la  conversa- 
lion  ni  le  baiser  ne  leur  causent 
point  d'e'motion  ,  ils  essayent  la  sotte 
tentation  de  coucher  ensemble  ,  et 
de  s'embrasser  sans  aucun  dcsir  de 
volupté  j  mais  pour  un  qui  résiste , 
il  y  en  a  mille  qui  succombent.  De 
là  sont  venus  tant  d'inconvéniens  , 
que  l'archevêque  de  ÎMilan  ,  où  cette 
religieuse  s'ëtoit  introduite  ,  fut  d'à-, 
vis  de  les  séparer ,  et  de  mettre  le. 
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femmes  au  couvent  des  hommes ,  et 
ies  hommes  dans  cehii  dgs  femmes- 
Y  eul-il  jamais  folie  plus  outre'e  , 
re'pondit  Guebrou  ?  On  veut  se  ren- 
dre impeccable  ,  et  Ton  cherche  avec 
empressement  les  occasions  de  pe'- 
cher.  Il  y  en  a  ,  répliqua  SaiTredant , 
qui  font  tout  le  contraire  :  ils  fuient 
tant  qu'ils  peuvent  les  occasions  , 
et  cependant  la  concupiscence  les 
suit  partout  :  le  bon  saint  Je'rôme , 
après  s'être  bien  discipline  et  caché 
dans  les  déserts  ,  avoua  qu'il  ne  pou- 
voit  e'teindre  le  feu  de  convoitise 
qui  brûloit  dans  ses  moelles.  Le 
souverain  remède  est  donc  de  se  re- 
commander à  Dieu  ^  car  à  moins 
qu'il  ne  nous  retienne  par  sa  puis- 
sance ,  par  sa  vertu  et  par  sa  bonté' , 
non  seulement  nous  tombons  ,  mais 
nous  nous  faisons  un  plaisir  de  lom-^ 
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ber.  Vous  ne  voyez  pas  ce  que  je 
vois  ,  repartit  Hircan  j  c'est  que 
pendant  que  nous  avons  conte'  nos 
histoires  ,  les  moines  qui  e'toient  der- 
rière cette  haie ,  n'ont  point  entendu 
sonner  vêpres.  Nous  n'avons  pas 
phitôt  parle'  de  Dieu  ,  qu'ils  s'en, 
sont  alle's  ,  et  sonnent  de  l'heure 
qu'il  est  le  second  coup.  Nous  fe- 
rons bien  de  les  suivre  y  dit  Oysille  , 
et  de  louer  Dieu  de  la  grâce  qu'il 
nous  a  faite  de  passer  cette  journés 
avec  toute  la  joie  possible.  Sur  cela 
tout  le  monde  se  leva  pour  aller  à 
l'e'glise  ,  oii  l'on  entendit  vêpres  de'- 
votement.  Le  soupe'  se  passa  à  par- 
ler de  la  conversation  de  la  journe'e  ^ 
et  de  plusieurs  choses  arrive'es  de 
kur  temps  ,  chacun  choisissant  ce 
qu'il  crovoit  le  plus  digne  d'être  re- 
tenu. Après  avoir  gaiement  passe'  la 
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soirée  ,  chacun  alla  chercher  son  lit , 
dans  l'espérance  de  reprendre  le  len- 
demain un  exercice  qui  leur  etoit  si 
agre'able. 

QUATRIÈME  JOURNÉE. 


JVlABAME  Oysille  ,  selon  sa  bonne 
coutume,  se  leva  plus  inalin  que  les 
autres  ,  et  en  attendant  la  compa- 
gnie ,  qui  se  rassembla  peu  à  peu , 
elle  médita  l'Ecriture  sainte  à  son  or* 
dmaire  :  les  plus  paresseux  s'excusè- 
re'.it  sur  la  parole  de  Dieu ,  disant  : 
J'ai  une  femme  et  ne  puis  y  aller 
sitôt.  C'est  pourquoi  Hircan  et  sa 
femme  trouvèrent  la  lecture  corn- 
mènce'ej  mais  Ojsille  sut  fort  bien 
chercher  les  passag<?s  où  sont  censu- 
res ceux  qui  ne'gligent  d'entendre  cette 
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sainte  parole  :  non  seulement  elle  luf 
le  texte ,  mais  elle  leur  fit  aussi  de  si 
bonnes  et  de  si  saintes  exhortations  , 
qu'il  n'y  avoit  pas  mojen  de  s'en- 
nujer.  La  dévotion  étant  finie ,  Par- 
lamente  lui  dit  :  J'e'tois  fâche'e  en  ar- 
rivant d'avoir  e'te'  paresseuse,  mais  je 
me  félicite  de  ma  paresse,  puisqu'elle 
vous  a  fait  si  bien  parler.  J'en  tire  un 
double  avantage ,  le  repos  du  corps 
et  la  satisfaction  de  l'esprit.  Pour 
pénitence ,  répondit  Ovsille  ,  allons 
donc  à  la  messe ,  pour  prier  notre 
Seigneur  de  nous  donner  la  volonté 
et  la  force  de  faire  ses  commande- 
mens  ,  et  puis  qu'il  commande  ce 
qu'il  lui  plaira.  En  disant  ces  paroles 
ils  se  trouvèrent  à  l'église  ,  où  après 
avou'  entendu  la  messe  avec  beau- 
coup de  dévotion  ,  ils  se  mirent  à 
table  ,    où   Ilircan   ne   manqua  pas 

IV,  Il 
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de  dauber  la  paresse  de  sa  femme. 
Après  dine'  chacun  alla  étudier  son 
rôle  ,  et  l'heure  ne  fut  pas  plutôt 
venue  ,  que  chacun  marcha  au  ren- 
dez-vous ordinaire.  Oysille  demanda 
à  Hircan  à  qui  il  donnoit  sa  voix 
pour  commencer  la  journe'e.  Si  ma 
femme ,  dit-il ,  n'avoit  pas  commencé 
celle  d'hier,  Je  lui  donnerois  ma  voix  j 
car  quoique  j'aie  toujours  cru  qu'elle 
m'ait  plus  aime  que  tous  les  hommes 
du  monde ,  elle  m'a  fait  voir  ce  ma- 
tin qu'elle  m'aimoit  beaucoup  mieux 
que  Dieu  et  sa  parole ,  puisqu'elle  a 
pre'fe're'  ma  compagnie  à  votre  lec- 
ture. Ne  pouvant  donc  la  donner  à  la 
femme  la  plus  sage  de  la  compagnie, 
je  la  donnerai  au  plus  sage  des  hom- 
mes, je  veux  dire  à  Guebron,  que  je 
prie  de  ne  point  e'pargner  les  moines, 
11   n'e'toit    pas   nécessaire   de    m'e» 


BE    NAVARRE.  12'5 

prier  ,  répondit  Guebron  ;  ils  sont 
trop  bien  dans  mon  esprit  pour  les 
oublier.  11  n'y  a  pas  long-temps  que 
j'entendis  faire  un  conte  à  M.  de  St.- 
Vincent ,  alors  ambassadeur  de  l'em- 
pereur, qui  est  trop  bon  pour  être 
oublie'. 
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XXXr   CONTE. 

Horrible  cruauté  d'iin  Cordelier  pour 
parvenir  à  sa  criminelle  fin.  Punitioa 
de  cet  infâme. 


1 L  y  avoit  dans  les  Etats  de  l'em- 
pereur Maximilien  d'Autriche  ,  un 
couvent  de  cordeliers  fort  estime' , 
et  près  duquel  e'toit  la  maison  d'un 
gentilhomme  :  il  e'toit  si  entête'  de 
ces  cordeliers  ,  qu'il  leur  faisoit  tous 
les  biens  qu'il  pouvoit,  pour  avoir 
part  à  leurs  jeûnes  et  à  leurs  prières. 
Il  y  avoit  entr'autres  dans  ce  cou- 
vent un  cordelier,  grand,  jeune  et 
bien  fait,  que  le  gentilhomme  avoit 
pris  pour  son  confesseur  ,  et  qui  e'toit 
aussi  absolu  dans  la  maison  que  le 


maître  même.  Le  corclcher  v^oyaut 
la  femme  cli!  genlillionime  belle  et 
sage  à  souhait,  en  devint  si  amou- 
reux ,  qu'il  en  perdit  le  boire  et  le 
_  manger,  et  toute  raison  naturelle. 
Résolu  d'exécuter  son  dessein  ,  il  s'en 
alla  un  jour  tout  seul  chez  le  gen- 
tinionimo.  Le  moine  ne  le  trouvant 
point  au  logis  ,  demanda  à  la  femme 
où  il  ctoit  aile.  Elle  re'pondit  qn'il 
ëtoit  aile'  ù  une  de  ses  terres ,  où  il 
dcvcîiî  rester  deux  ou  trois  jours  , 
que  s'il  avoit  besoin  de  lui ,  elle  en- 
verroil  un  Ivomme  exprès  pour  le  faire 
revenir.  Le  cordeher  lui  dit  que  cela 
r  cteiL  pos  ïie'ccssaire  j  et  commença 
d'aller  et  venir  dans  la  maison  ,  com- 
me s'il  avoit  eu  en  tête  quelqu'af- 
faire  de  con'o'qnence.  Le  moine  ne 
fut  pas  plulôt  sorti  de  sa  chambre, 
qu'elle  dit  à  une  de  ses  femmes,  qui 
H  éloieut  qi;e   deux    en   tout  :  Cou- 
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rez  après  le  père,  et  sachez  ce  qu'il 
veut ,  car  je  connois  à  sa  mine  qu'il 
n'est  pas  content.  Cette  fille  le  trou- 
vant dans  la  cour,  lui  demanda  s'il 
vouloit  quelque  chose?  II  lui  répon- 
dit qu'oui^  et  l'attirant  dans  un  coin , 
il  tira  un  poignard  qu'il  avoit  dans 
sa  manche  ,  et  le  lui  enfonça  dans  le 
sein.  A  peine  avoit  -  il  fait  le  coup  ^ 
qu'un  valet  du  gentilhomme  ,  qui 
portoit  la  rente  d'une  ferme  ,  entra 
dans  la  cour  à  cheval,  il  n'eut  pas 
plutôt  mis  pied  à  terre ,  qu'il  salua 
le  cordelier ,  qui  l'embrassa  ,  et  lui 
enfonça  en  même  temps  par  derrière 
le  poignard  dans  le  corps.  Après  cela 
il  ferma  la  porte  du  château  sur  lui. 
La  demoiselle  voyant  que  sa  ser- 
vante ne  revenoit  point ,  fut  surprise 
qu'elle  demeurât  si  long-temps  avec  le 
cordelier  ,  et  dit  à  l'autre  :  Allez 
Voir  pourquoi  votre  compagne  ne  rc- 


vient  point.  La  servante  j  va ,  et  ne 
fut  pas  plutôt  descendue  et  appcrçue 
du  cordelier,  qu'il  l'attire  dans  \n\ 
coin ,  et  lui  fit  ce  qu'il  avoit  fait  à 
l'autre.  Se  voyant  alors  seul  dans  la 
maison  ,  il  vint  à  la  demoiselle,  et  lui 
dit  qu'il  j  avoit  long-temps  qu'il  l'ai- 
moit ,  et  qu'il  e'toit  temps  qu'elle  lui 
obc'it.  Elle  ,  qui  ne  s'en  seroit  jamais 
dc'fie'e ,  lui  dit  :  Je  crois  ,  mon  père , 
que  si  j'avois  une  si  malheureuse  vo- 
lonté' ,  vous  seriez  le  premier  à  me 
condamner  et  à  me  jeter  la  pierre. 
Allez  dans  la  cour  ,  lui  dit  le  reli- 
gieux ,  et  vous  verrez  ce  que  j'ai  fait. 
La  pauvre  femme  voyant  ses  deux  ser- 
vantes et  son  valet  par  terre ,  ftit  si 
effraye'e  qu'elle  demeura  immobile  et 
ne  parla  non  plus  qu'une  statue.  Le 
sccle'rat  qui  ne  vouloit  pas  l'avoir  pour 
une  heure ,  ne  voulut  point  lui  faire 
violeace  >   et  lui  dit  :  Ne  craignez 
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point ,  mademoiselle  ,  vous  êtes  en- 
tre les  mains  de  l'homme  du  monde 
qui  vous  aime  le  plus.  En  disant  cela 
il  dépouilla  son  habit  sous  lequel  il 
en  avoit  un  plus  petit  qu'il  pre'senta  à 
la  demoiselle ,  avec  menace  que  si 
elle  ne  le  prenoit,  il  la  traiteroit  com- 
me les  autres  qu'elle  vojoit.  La  de- 
moiselle plus  morte  que  vive,  fit  sem- 
blant de  lui  obe'ir  ,  tant  pour  sauver 
sa  vie ,  que  pour  temporiser ,  dans  l'es- 
pérance que  son  mari  reviendroit. 
FÀle  se  dëcoifTa  par  ordre  du  corde- 
lier  le  plus  lentement  qu'elle  put. 
Quand  elle  fut  de'coiïïee  ,  le  moine  , 
sans  se  mettre  en  peine  de  la  beauté 
de  ses  cheveux  ,  les  coupa  avec  pre'ci- 
pitation  ,  la  fit  mettre  en  chemise, 
lui  fit  prendre  le  petit  habit  qu'il  avoit 
dessous,  reprit  le  sien  de  l'ordinaire, 
et  pai'tit  le  plus  diligemment  qu'il  lui 
fut  possible  avec  son  petit  cordelier 
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qu'il  soiiliailoit  depuis  si  long-temps, 
Di'ju  qui  a  pitié  de  l'innocent  op- 
prime, fut  loiiclic'  des  larmes  de  cette 
pauvre  demoiselle  ,  et  conduisit  les 
choses  de  manière,  que  le  mari  ayant 
expediii  ses  affaires  plutôt  qu'il  pen- 
soit,  prit  pour  s'en  retourner  chez 
lui  îc  même  chemin  par  lequel  le  cor- 
delier  cmmenoit  sa  femme.  Le  cor- 
delier  apperccvant  le  mari  de  loin , 
dit  à  la  demoiselle  :  Voici  votre  mari 
qui  vient.  Je  sais  que  si  vous  le  re- 
gardez ,  il  voudra  vous  retirer  de  mes 
}nains  ;  ainsi  marchez  devant  moi  et 
ne  tournez  point  la  tête  de  son  côté  j 
car  si  vous  faites  le  moindre  signe  ,  je 
vous  aurai  plutôt  plonge'  le  poignard 
dans  le  sein  ,  qu'il  ne  vous  aura  déli- 
vre'e.  Sur  cela  le  gentilhomme  appro- 
cha ,  et  lui  demanda  d'où  il  venoit? 
De  chez  vous  ,  monsieur ,  repon- 
dit Je  cordehcr.  J'ai  laisse  madenaoi-^ 
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selle  en  bonne  sanle' ,  et  elle  vous 
attend.  Le  gentilhomme  passa  outre 
sans  appercevoir  sa  femme  :  mais  le 
valet  qui  raccompagnoit,et  qui  avoit 
toujours  de  coutume  d'entretenir  le 
compagnon  du  cordelier  nomme 
frère  Jean  ,  appela  sa  maîtresse  , 
croyant  que  ce  fût  frère  Jean.  La 
pauvre  femme  qui  n'osoit  tourner  la 
tête  du  côte'  de  son  mari  ,  ne  répon- 
dit rien  au  valet.  Le  valet,  pour  voir 
au  >àsage  de  ce  pre'tendu  frère  Jean  , 
traversa  le  chemin  :  la  pauvre  de- 
moiselle sans  rien  dire  ,  lui  fit  signe 
de  l'œil  qu'elle  avoit  tout  plein  de 
larmes.  Le  valet  rejoignit  son  maître , 
et  lui  dit  :  Eu  conscience  ,  monsieur, 
frère  Jean  ressemble  à  mademoi- 
selle votre  femme.  Je  l'ai  regarde 
à  la  traverse.  Ce  n'est  assurément 
point  frère  Jean  de  l'ordinaire  :  au 
moins  puis-je  vous  dire  que  si  c'est 
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lui,  il  pleure  abondamment ,  et  m'a 
jette  une  œillade  bien  triste.  Le  gen- 
tilliomme  lui  dit  qu'il  revoit ,  et  me'- 
prisa  ce  qu'il  lui  disoit.  Le  valet  sou- 
tenant toujours  qu'il  y  avoit  quelque 
chose ,  lui  demanda  permission  de 
courir  après  pour  s'en  e'claircir,  et  le 
pria  de  l'attendre.  Le  gentilhomme, 
le  laissa  aller,  et  attendit  pour  voir 
quel  en  seroit  le  de'nouement.  Mais 
le  cordelier  entendant  le  valet  qui  le 
suivoit  en  criant  :  Frère  Jean  ,  et  ne 
doutant  pas  que  la  demoiselle  n'eut 
élé  reconnue,  s'avança  avec  un  grand 
bâton  ferré  qu'il  avoit ,  et  en  donna 
un  si  grand  coup  par  côte'  au  valet , 
qu'il  Je  jeta  de  son  cheval  à  terre, 
et  sautant  incontinent  sur  lui  le  poi- 
gnard à  la  main  ,  il  l'eut  bientôt  ex- 
pe'die'.  Le  gentilhomme  qui  avoit  vu 
de  loin  tomber  son  valet,  et  qui  crut 
qu.e  cela  ëtoit  arrive'  par  quelqu'ac- 
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cillent,  piqua  d'aboitl  à  iiiî  potn-  îe 
relever.  Aussitôt  ij[u'il  fut  à  portée , 
le  cordelier  le  regala  d'uu  coup  tia 
même  bâton  ferré  dont  il  avoit  rcgalé 
son  valet,  et  l'avant  dësarronne,  il 
se  jeta  sur  lui  :  mais  le  gcnlilliomine 
qui  e'toit  fort  et  puissant ,  embrassa  le 
cordelier ,  et  le  serra  si  rudement  , 
qu'il  le  mit  non-seulement  hors  d'état 
de  lui  faire  du  mal,  mais  lui  fit  tom- 
ber le  poignard  de  la  main.  La  femme 
s'en  saisit  d'abord  ,  et  le  donna  à 
son  mari.  Elle  prit  en  même  tenqjs  le 
cordelier  par  le  capuchon  ,  et  le  tint 
de  toute  sa  force  pendant  que  son 
mari  lui  donnoit  plusieurs  coups  de 
poignard.  Le  coidelier  ne  pouvant 
faire  autre  chose , demanda  quartier, 
et  confessa  le  crime  qu'il  avoit  fait. 
Le  gentilhomme  lui  donna  la  vie  ,  et 
pria  sa  femme  d'aller  chercher  ses- 
gcns,  et  un  chariot  peur  i'caiportcr  ;; 
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ce  qu'elle  fit.  Elle  quitta  son  habiC 
de  cordclier,  et  courut  tout  en  che- 
tnise  et  ses  cheveux  coupe's  jusque? 
à  sa  maisoi*.  Tous  ses  gens  coururent 
d'cibord  à  leur  maHre ,  pour  lui  aider 
à  mener  le  loup  qu'il  avoit  pris.  ![• 
fut  donc  ramené'  chez  le  gentilhoni- 
jaie ,  qui  le  fit  conduire  en  Flandres- 
pour  y  être  juge'  par  les  officiers  de- 
Fempereur.  INon-seulemeut  il  confes- 
sa son  crime ,  mais  avoua  aussi  un  fait 
qui  se  trouva  vrai,  après  l'informa- 
tion  faite  sur  le  liea  par  des  com- 
missaires à-  ce  députes  ;  qui  est ,  que 
plusieurs  autres  denioiseiles  et  belles- 
filies  avoient  ttc  menées  à  ce  cou- 
vent de  kl  iHême  nianière  que  le  cor- 
delier  y  avoit  voulu  mener  celle  dont 
nous  parlons ,  et  s'il  n'y  réussit  pas  ,. 
c'est  un  pur  eifet  de  la  bonté'  de  Dieu» 
qui  prend  toujours  la  défense  de  ceux 
qui  espèrent  eu  lui.  Les  filles  et  autres. 
lY.  la 
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rapines  qui  se  trouvèrent  dans  lecour 
vent  furent  enleve'es ,  et  les  moines 
brûle's  avec  le  monastère  ^  en  mé- 
moire perpétuelle  d'un  crime  si  hor- 
rible. On  voit  par -là  qu'il  n'est  rien 
de  plus  cruel  que  l'amour  ,  quand  le 
vice  en  est  le  principe ,  comme  il  n'est 
rien  de  plus  humain  ni  de  plus  louable 
quand  il  est  fonde'  sur  la  vertu. 

Je  suis  bien  fâche  ,  mesdames  ,  que 
la  ve'rite'  ne  nous  fournisse  pas  autant 
de  contes  à  l'avantage  des  cordeliers, 
qu'elle  nous  en  fournit  contr'eux. 
J'aime  cet  ordre,  et  je  serois  bien 
aise  d'en  savoir  quelqu'un  oti  je  pusse 
les  louer.  Mais  nous  avons  tant  juré 
de  dire  la  vérité',  que  je  ne  puis  la 
cacher  après  le  rapport  de  personnes 
si  dignes  de  foi ,  vous  assurant  que  si 
les  religieux  d'aujourd'hui  faisoient 
quelque  chose  digne  de  mémoire  qui 
leur  fût  glorieux,  je  le  ferois  valoir 
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avec  plus  d'empressement  que  je  n'ai 
<3it  la  ve'rite'  de  l'histoire  que  je  viens 
de  vous  conter.  En  bonne  foi,  Gue- 
bron ,  dit  Ojsille ,  voilà  un  amour 
qu'on  devroit  nommer  cruauté'.  Je 
suis  surpris  ,  dit  Simontault ,  qu'il  ne 
fit  violence  à  la  demoiselle  ,  lors- 
qu'il la  vit  en  chemise ,  et  en  lieu  oii 
il  c'ioit  le  maitre.  Il  n'etoit  pas  friand, 
dit  Saffredant,  mais  il  ctoit  gour- 
mand. Comme  il  avoit  envie  de  s'en 
saouler  tous  les  jours  ,  il  ne  voulut 
pas  s'auuiser  à  en  tàter.  Ce  n'est  point 
cela  ,  dit  Parlamente ,  un  furieux  est 
toujours  craintif:  la  peur  d'être  sur- 
pris et  de  perdre  sa  proie  ,  lui  fit  em- 
porter son  agneau  ,  comme  le  loup 
emporte  sa  brebis  pour  la  manger  à 
son  aise.  Je  ne  saurois  croire  qu'il  l'ai- 
mât ,  dit  Dagoucin  ,  et  je  ne  conçois 
pas  qu'une  aussi  belle  passion  que 
l'amour  puisse  entrer  dans  un  cœur 
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(Sî  lâche  et  si  vilain.  Quoi  qu'il  en. 
4oit ,  tlit  Oysille  ,  il  en  fut  bien  puni. 
Je  prie  Dieu  que  ceux  qui  fout  de 
pareilles  actions  soullrent  aussi  de  pa- 
a-eilles  peines.  jVIais  à  qui  douneZ" 
vous  votre  voix  ?  A  vous  ,  madame  , 
jdit  GueLran,  car  je  sens  que  vous 
ne  manquerez  pas  de  nous  faire  uu 
bon  conte.  Si  les  choses  nouvelles  sont 
Jionnes  ,  re'pondit  Oysille  ,  je  vais 
^'ous  entretenir  d'un  fait  qui  ne  doit 
\pas  être  mauvais  ,  puisqu'il  est  arrive 
<le  mon  temps  ,  et  que  je  le  tiens 
d'un  homm<;  q-m  en  a  e'te  témoin 
oculaire.  Vous  n'ignorez  pas  sans 
jdoute  que  la  mort  e'tant  la  fin  de 
tous  nos  malheurs  ,  on  peut  par 
conse'quent  la  nommer  le  commen-  > 

«ement  de  notre  félicite  et  de  notre 
repos.  Ainsi  le  malheur  de  l'homme 
.est  de  souhaiter  la  mort  ,  et  de  ne 
pouvoir  l'obtenir.  Le  plus  grand  mal 
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^u'on  puisse  faire  à  un  criminel  n'est 
pas  de  le  faire  mourir ,  mais  de  le 
faire  tant  souffrir ,  <[u'il  souhaite  la 
mort  ,  par  des  souffrances  si  le'gères, 
•quoique  corttinuelles  y  qu'elles  na 
soient  pas  capables  d'avancer  sa  mort; 
c'est  ce  que  fit  un  gentilhomme  à  sa 
femme ,  comme  vous  l'allcz  voii% 


itt; 
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XXXir    CONTE. 

Î-Tii  inaii  surprend  sa  femme  en  flagrant 
délit,  et  la  punit  d'une  peine  plus  ri- 
goureuse que  la  mort  même. 


Xj  e  roi  Charles  \'  III  envoya  en 
Allemagne  un  genlillionime  nomme 
Bernage  ,  seigneur  de  Civre'  près 
d'Aniboise.  Ce  gentilhomme  mar- 
chant nuit  et  jour  pour  avancer  che- 
min ,  arriva  un  soir  bien  tard  à  la 
maison  d'un  gentilhomme  où  il  de- 
manda à  loger,  et  ne  l'obtint  qu'a- 
Vec  peine.  Le  gentilhomme  ne'an- 
moins  apprtnarit  à  qui  il  apparte- 
jioii,  alla  an-devant  de  lui ,  et  le  j)ria 
d'excuser  la  malhonnêteté' de  ses  gens , 
ajoutant  que  certains   parcns'dc  sa 


Bon 
voy 
au 

r 

où 
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femme  qui  lui  vouloient  mal  ,  l'obli- 
geoienl  de  tenir  ainsi  sa  porte  ferme'e. 
Bornage  lui  dit  le  soir  le  sujet  de  sort 
voja^e ,  et  eut  des  offres  de  rendre 
au  roi  son  maître  tous  les  services 
possibles.  Il  le  mena  donc  chez  lui , 
où  il  fut  loge  et  régale  splendide- 
ment. L'heure  du  souper  étant  ve- 
nue ,  il  le  mena  dans  une  salle  riche- 
ment tapissée.  La  table  étant  servie, 
il  sortit  de  derrière  la  tapisserie  la 
plus  belle  femme  qu'il  soit  possible 
de  voir  j  mais  elle  avoit  la  tête  ton- 
due ,  et  des  habits  noirs  à  l'Alle- 
mande. Après  que  le  gentilhomme 
eut  lavé  avec  Bernage,  on  apporta 
l'eau  à  cette  femme  ,  qui  se  lava 
aussi ,  et  fut  se  placer  au  bout  de  la 
table  sans  parler  à  personne  ,  ni  per- 
sonne à  elle.  Bernage  la  regardoit 
souvent ,  et  la  trouvoit  l'une  des  plus 
belles  qu'il  eût  jamais  vues,  à  cela 
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près ,  que   son   visage  lui  paroissoit 
bien   pâle ,  et  son  air    extrêmement 
triste.  Aprôs  qu'elle  eut  un  peu  inan- 
ge' ,   elle  demanda  à  boire.    Un  do- 
înestique  lui  donna  à  boire  dans  un 
vaisseau  bien   singulier*  c'etoit  une 
tète  de  iTiort,  dont  les  trous  cîoient 
Loucbe's  d'argent.  Elle  but  ainsi  deux 
on  trois  fois  dans  le  même  vaisseau. 
Après  qu'elle  eut  soupe  et  lave'  ses 
mains  ,   elle  fit  une  rëve'rence  au  sei- 
£;aeur  de  la  maison  ,  et  s'en  retourna 
derrière  la  tapisserie  sans  parler  à  per- 
sonne. Bernage  fut  si  surpris  de  voir 
une  chose  si  extraordinaire ,  qu'il  en 
devint  tout  triste  et  tout  pensif.   Son 
hôle  s'en  apperçut,  et  lui  dit  :  Je  vois 
bien  que  vous  êtes  suqiris  de  ce  que 
vous  avez  vu  à  table ,  mais  Ihonnê- 
tête'  que  j'ai  trouvée  en  vous  ne  me 
permet  pas  de  vous  en  faire  un  secret , 
afio  que  vous  ne  crojiez  pas  que  je 


seis  capable  de  faire  une  telle  cruauté 
•sans  en  avoir  grand  sujet.  Celle 
dame  que  vous  avez  vue  est  ma 
femme ,  que  j'ai  plus  airace  que  jamais 
Jiomme  n'aimera  la  tienne.  J'ai  tout 
risque  pour  l'cpouser,  et  je  l'amenai 
ici  maigre'  tous  ses  j'arens.  EHe  me 
'te'moignoit  aussi  tant  a'onriour .  que 
j'eusse  hasarde  mille  vies  pour  l'avcir» 
JVous  avons  ve'cu  long- temps  avec 
tant  de  douceur  et  de  plaisir  ,  que 
.j«  ra'e'îlimois  le  gentilhomme  de  la 
•ohrëtitate'  le  plus  heureux^  Mais 
ù'honni-m-  pi'.-i^aiit  objige'  dé  faire  un 
voyage,  elle  dublia  le  sien,  sa  cons- 
•«cience  ,  et  l'amour  qu'elle  avoit 
vpoîir  moi,  et  se  rendit  amoureuse  d'un 
|eune  gentilhomme  que  j'avois  nourri 
■ce'ans  -•  peu  s'en  Aillut  que  je  ne  jn'ea 
apperçusse  à  mon  retour.  Cependant 
;Jt  l'aimois  avec  tant  do  passion  ,  que 
•je  ne  pouvois  me  défier  d'elle  ^  mais 
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enfin  l'expérience  m'ouvrit  les  yeux  y 
et  je  vis  ce  que  je  craignois  plus  que 
la  mort.  L'amour  que  j'avois  pour 
elle  se  changea  en  fureur  et  en  de'ses- 
poir.  Je  l'observai  si  bien ,  que  fei- 
gnant un  jour  d'aller  à  la  campagne, 
je  me  cachai  dans  la  chambre  oii 
elle  demeure  à  présent.  Bientôt 
après  mon  prétendu  départ  elle  se 
retira  ,  et  j  fit  venir  ce  jeune  gentil- 
homme, que  je  vis  entrer,  et  prendre 
avec  elle  des  privautés  qui  n'au- 
roient'dù  être  que  pour  moi.  Quand 
je  vis  qu'il  vouloit  monter  sur  le  lit 
avec  elle  ,  je  sortis  de  ma  niche  , 
l'allai  prendre  entre  ses  bras ,  et  le 
tuai.  Mais  comme  le  crime  de  ma 
femme  me  parut  si  grand,  que  je  ne 
l'aurois  pas  assez  punie  en  la  tuant 
comme  j'avois  fait  son  galant ,  je  lui 
ordonnai  une  peine  qui  lui  est ,  je 
crois ,  plus  insupportable  que  la  mort^ 
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c'est  de  l'enfermer  dans  la  chambre 
où  elle  se  retiroit  pour  de'rober  ses 
plus  doux  plaisirs.  Je  lui  ai  pendu 
dans  une  armoire  tous  les  os  de  soa 
galant ,  comme  on  pend  quelque 
chose  de  pre'cieux  dans  un  cabinet. 
Et  afin  qu'elle  n'en  perde  pas  la  me'~ 
moire  en  mangeant  et  en  buvant ,  je 
lui  fais  servir  à  table  au  lieu  de 
coupe,  vis-à-vis  de  moi,  la  tête  de  cet 
ingrat ,  afin  qu'elle  voie  vivant  celui 
qu'elle  a  rendu  par  sa  faute  son  en- 
nemi nïortel,  et  mort  pour  l'amour 
d'elle ,  celui  dont  elle  a  pre'fe'ré  l'ami-» 
tie'  à  la  mienne.  Par  ce  mojen ,  elle 
voit  en  dînant  et  en  soupant,  les  deux 
choses  qui  doivent  l'afïliger  le  plus  , 
c'est-à-dire  ,  l'ennemi  vivant ,  et  l'ami 
mort ,  et  tout  cela  par  son  crime. 
Au  surplus ,  je  la  traite  comme  moi, 
si  ce  n'est  qu'elle  est  tondue  ;  car  les 
cheveux  sont  un  ornement   qui  nç 
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sied  pas  mieux  -à  l'adultère ,  que  lê 
Voile  à  une  impudique.  Ainsi  sa  tête 
tondue  marque  qu'elle  a  perdu  l'îlon- 
neur  et  la  chasteté'.  S'il  vous  plaît 
prendre  la  peine  de  la  voir,  je  vous 
y  mènerai.  Bernage  accepta  volon- 
tiers ,  et  e'tant  descendu ,  il  trouva 
qu'elle  e'toit  dans  une  très-belle  cham- 
Bre ,  assise  toute  seule  auprès  d'un 
bon  feu.  Le  gentilhomme  tira  un 
rideau  qui  couvroit  une  grande 
armoire ,  où  il  vit  tous  lès  os  d'un 
homme  pendus.  Bernage  avoit  grande 
envie  de  parler  à  cette  femme ,  mais 
il  n'osa  de  peur  du  mari.  Le  gentil- 
homme s'en  e'tant  appercu ,  lui  dit  :  Si 
vous  voulez  lui  dire  quelque  chose^ 
vous  verrez  comme  elle  s'exprime. 

Si  votre  patience  ,  madame  ,  lui  dit 
alors  Bernage,  est  égale  au  tourment, 
je  vous  regarde  comme  la  femme 
-«da   lîionde    la    plus    heureuse.    La 


dame  les  yeux  baignes  de  larmes  ,  et 
avec  une  grâce  et  une  humilité'  sans 
pareille,  repondit:  Je  confesse,  mon- 
sieur ,  que  ma  faute  est  si  grande,  que 
tous  les  maux  que  le  seigneur  de 
ce'ans ,  que  je  ne  suis  pas  digne  de 
nommer  mari,  me  sauroit  faire  ,  ne 
me  sont  rien  au  prix  du  regret  que 
j'ai  de  l'avoir  offense' ;  et  en  disant 
cela,  elle  se  mit  à  pleurer  abondam- 
ment. Le  gentilhomme  tira  Bernage 
par  le  bras ,  et  l'emmena.  Il  partit  le 
lendemain  au  matin  pour  aller  s'ac- 
quitter de  la  commission  que  le  roi 
lui  avoit  donne'ej  cependant  en  pre- 
nant congé'  du  gentilhomme,  il  ne 
put  s'empêcher  de  lui  dire  :  L'estime 
que  j'ai  pour  vous ,  monsieur,  et  les 
hounêtete's  que  vous  m'avez  fait  chez 
vous,  m'obligent  de  vous  dire  qu'il  me 
semble,  attendu  la  grande  repeutance 
de  votre  pauvre  femme ,    que  vous 
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devez  lui  faire  grâce ,  d'autant  plus 
que  vous  êtes  jeunes,  et  que  vous 
îi'avez  pas  d'enfans  :  il  seroit  dom- 
jriage  qu'une  maison  comme  la  vôtre 
tombât ,  et  que  ceux  qui  peut-être 
ne  vous  aiment  pas  fussent  héritiers 
de  vos  biens.  Le  gentilhomme,  qui 
avoit  résolu  de  ne  pardonner  jamais 
à  sa  femme ,  pensa  long-temps  à  ce 
que  lui  avoit  dit  Bernage ,  et  connut 
enfin  qu'il  lui  avoit  dit  la  vérité.  Il  lui 
promit  que  si  elle  persévéroit  dans 
cette  humilité,  il  lui  pardonneroif; 
dans  quelque  temps.  Bernage  étant 
revenu  à  la  cour  j  fit  ce  conte  tout  du. 
long  au  roi  ,  qui  voulut  s'en  infor- 
mer, et  qu'il  trouva  tel  que  Bernage 
lui  avoit  dit.  Le  portrait  qu'il  fit  de 
la  beauté'  de  cette  dame  plut  tant 
au  roi  ^  qu'il  envova  son  peintre  , 
nommé  Jean  de  Paris ,  pour  la  pein- 
dre au  naturel ,  ce  qu'il  fit  du  couseu- 
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tement  du  mari.  Après  nne  longue 
pénitence  le  gentilhomme  qui  souhai- 
toit  jjeaucoup  des  enCans  ,  eut  pitié 
de  sa  femme  qui  recevoit  celte  pe'- 
nitence  avec  la  même  humilité' ,  la 
reprit,  et  eu  eut  depuis  plusieurs 
beaux   enfans. 

Si  toutes  celles  à  qui  pareille  chose 
est  arrivée  buvoient  à  de  semblables 
vai-iscaux  ,  je  crains  fort,  mesdames, 
qu'il  y  auroitbien  des  coupes  de  ver- 
meil quideviendroient  têtes  de  morts. 
Dieu  veuille  nous  en  garder,  car  si 
sa  bonté  ne  nous  retient ,  il  n'y  a 
aucune  d'entre  nous  qui  ne  puisse 
faire  pis  ^  mais  si  nous  avons  confiance 
en  lui ,  il  gardera  celles  qui  recon- 
noissent  qu'elles  ne  peuvent  pas  se 
garder  elles-mêmes.  Celles  qui  se 
fient  à  leurs  propres  forces  courent 
grand  risque  d'être  tentées  ,  et  con^ 
traintes,  par  l'expérience ,  derecon-» 
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noitre  leur  infirmité.  Je  puis  bie» 
vous  assurer  qu'il  y  m  a  eu  plusieurs 
que  l'orgueil  a  fait  broncher  en  pa- 
reil cas,  et  que  celles  qui  passoient 
pour  moins  sages  se  sont  sauvées  à 
la  faveur  de  leur  humilité'.  Aussi  le 
vieux  proverbe  dit ,  que  ce  que  Dieu 
^arde  est  bien  garde'.  Je  trouve,  dit 
Parlamenle ,  cette  punition  tout-à- 
fait  raisonnable  y  car  conmie  roiïense 
est  pire  que  la  mort ,  la  peine  doit 
être  aussi  pire  que  la  mort.  Je  ne 
suis  pas  de  votre  avis  ,  ditEmarsuite  : 
î'aimerois  mieux  voir  toute  ma  vie 
les  os  de  tous  mes  amans  pendus  dans 
mon  cabinet  ,  que  de  mourir  pour 
eux.  11  n'y  a  point  de  crime  qui 
lie  puisse  se  re'parer  •  mais  à  la  mort 
point  de  retour.  Comment  pouvoir 
re'parer  l'infamie,  dit  Longarine  ? 
Quelque  chose  qu'une  femme  puisse 
faire  après  uu  crime  de  cette  nature. 
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vous  savez  qu'elle  ne  sauroit  reparer 
son  honneur.  Dites-moi ,  je  vous  prie, 
repartit  Emarsuile  ,  si  la  Madeleine 
n'a  pas  plus  d'honneur  maintenant 
parmi  les  hommes ,  que  sa  sœur 
qui  e'toit  vierge.  Je  vous  avoue, 
répliqua  Longarine ,  que  nous  la 
louons  de  laniour  qu'elle  a  eu  pour 
Jesus-Christ ,  et  de  sa  grande  pe'ni- 
tence  •  mais  cependant  le  nom  de 
pécheresse  lui  demeure  toujours.  Je 
me  soucie  bien,  reprit  Emarsuile, 
quel  nom  les  hommes  me  donnent^ 
pourvu  que  Dieu  me  pardonne ,  et 
à  mon  mari  aussi  ;  il  n'y  a  rien  pour 
quoi  je  voulusse  mourir.  Si  cette  de- 
moiselle aimoit  son  mari  comme  elle 
devoit ,  dit  alors  Dagouciu ,  je  suis 
surpris  qu'elle  ne  mourût  point  de 
chagrin  en  regardant  les  os  de  celui 
que  son  crime  avoit  fait  mourir.  Com- 

ptient,    Daî^oucinj    dit  Simoutault^ 
i5. 
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étes-vous  encore  à  savoir  que  les 
femmes  n'ont  ni  amour  ni  regret?  Oui, 
dit-il ,  car  je  n'ai  jamais  ost-  e'pronvcr 
leur  amour,   de  peur  d'en   trouver  * 

moins  que  je  n'aurois  souhaite'.  Vous  5 

vivez  donc  de  toi  et  d'espc'rance , 
dit  Nomerfide ,  comme  le  pluvier 
fait  de  vent  :  vous  êtes  bien  aise'  à 
nourrir.  Je  me  contente,  repliqua- 
t-il ,  de  l'amour  que  je  sens  en  moi , 
et  de  l'cspe'rance  qu'il  y  a  au  cœur 
des  dames  j  mais  si  j'e'tois  bien  sûr 
que  cet  amour  re'pondit  à  mon  espe'- 
rance  ,  j'aurois  un  plaisir  si  extrême 
que  je  ne  saurois  le  soutenir  sans  mou- 
rir. Gardez-vous  delà  peste  ,  dit  Gue- 
bron  j  car  pour  de  l'autre  maladie  je 
vous  en  garantis.  Mais  voyons  à  qui 
madame  Oysille  donnera  sa  voix.  Je 
ia  donne,  rc'pondit-ellc  ,  à  Simontault 
qui,  je  sais,  n'e'pargnerapersonne.  It 
vaudroit  autant  dire  que  je  suis  un. 
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peu  médisant,  répliqua  Simontault. 
Je  ne  laisserai  pas  ne'anmoins  de  vous 
montrer ,  que  des  gens  qu'on  regar- 
doit  conmie  medisans  ont  dit  la  ve'- 
riic.  Je  crois,  mesdames,  que  vous 
n'êtes  pas  assez  simples  ponr  ajouter 
foi  à  tout  ce  qu'on  vient  de  vous  dire  , 
quelque  air  de  sainteté  qu'on  lui  don- 
ne, à  moins  que  la  preuve  n'en  soit 
si  claire ,  qu'elle  ne  puisse  être  mise  en 
doute.  Aussi  sous  le  nom  de  miracle 
il  se  glisse  souvent  bien  des  abus. 
C'est  pourquoi  j'ai  fait  dessein  de 
vous  conter  une  histoire  qui  ne  sera 
pas  moins  glorieuse  à  un  prince  fidèle , 
que  lionteuse  pour  un  me'cliant  mi- 
nistre de  l'Eçrlise. 
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XXXlir  CONTE. 

Inceste  d'un  Piètre  qui  engrossa  sa  scciir 
sous  prétexte  de  sainteté  ,  et  couimeni: 
puni. 


J-iE  comte  Charles  d'Angoulême , 
père  du  roi  François  I ,  prince  de 
grande  pie'te ,  e'tant  un  jour  à  Coi- 
gnac  ,  quelqu'un  lui  conta  qu'à  un 
village  nomme  Cherves  il  j  avoitune 
iîlle  vierge  vivant  avec  tant  d'austé- 
rité' ,  que  c'e'toit  une  merveille.  Ce- 
pendant elle  se  trouva  grosse  ,  et  ne 
s'en  cachoit  même  pas ,  assurant  à 
to\it  le  monde  qu'elle  n'avoit  jamais 
connu  d'konime,  et  qu'elle  ne  savoit 
comme  cela  lui  ctoit  arrive' ,  à  moins 
que  ce  ne  fût  Fouvroge  du  Saiat- 
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Esprit.  Le  peii2>le  donnoil  facilement 
dans  cette  vision,  et  regnrdoit  cette 
fille  comme  une  seconde  vierge  Ma- 
rie ,  d'autant  plus  qu'on  l'avoit  con- 
nue si  sage  dès  son  enfance,  qu'elle 
n'avoit  jamais  fait  paroitre  le  moin- 
dre signe  de  mondanité'.  Non-seule- 
ment elle  jeûnoit  durant  les  temps 
ordonne's  par  l'cglise ,  mais  faisoit 
encore  toutes  les  semaines  plusieurs 
jeûnes  volontaires,  et  nebougcoitde 
l'église  quand  il  s'y  faisoit  quelque 
service.  Le  vulgaire  faisoit  tant  de 
cas  de  ce  genre  de  vie ,  que  chacun  la 
venoit  voir  comme  un  miracle,  bien- 
heureux quand  on  pouvoit  toucher 
sa  robe.  Le  cure'  de  sa  paroisse  dtoit 
son  frère,  homme  âgé,  d'une  vie 
austère,  et  passant  pour  un  saint.  Il 
traita  sa  sœur  si  rigoureusement,  qu'il 
la  fit  enfermer  dans  une  maison.  Le 
peuple  en  fut  fort  mécontent,  et  cette 
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affaire  fit  laiit  de  bruit ,  qu'elle  vint, 
comme  on  a  déjà  dit,  aux  oreilles da 
comte  Cliarles.  Ce  j)rince  voyant 
î'abus  où  tout  le  monde  tomhoit ,  ré- 
solut d'v  remédier.  Pour  cet  efïet ,  il 
envoya  un  maitre  des  requêtes  et 
un  aumônier  ,  tous  deux  gens  de 
bien,  pour  s'informer  de  la  vërile'. 
Ces  deux  lionmies  allèrertt  sur  le 
lieu,  SHîformcrentdu  fait  avec  le  plus 
de  soin  qu'il  leur  fut  possible,  et  s'a- 
clressercnt  au  cure,  qui  etoit  tant 
ennuyé  de  cette  affaire  ,  qu'il  les  pria 
d'assiiter  à  la  ve'rification  qu'il  espe- 
roit  d'en  faire.  Le  lendemain  au  ma- 
tin le  cure'  dit  la  messe,  où  sa  sœur 
extrêmem'jnt  grosse  assista  touj  ours  à 
genoux.  La  messe  e'tantdite  ,  le  curé 
prit  le  corpus  domini ,  et  dit  à  sa 
sœur  en  présence  de  toute  rassem- 
blée :  Voici,  malheureuse,  celui  qui 
a  souilert  la  mort  pour  toi,  devant 
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]c([r,c\  je  te  demande  si  tu  es  vierge 
comme  tu  m'as  toujours  assure'.  Elle 
répondit  hardiinont  et  sans  crainte 
qu'elle  l'e'loit-  Comment  est-il  donc 
possible  que  tu  sois  grosse ,  et  demeu- 
rée vierge,  répliqua  le  cure'  ?  Tout 
ce  qne  j'en  puis  dire,  repartit-elle  , 
est  que  c'est  la  grâce  du  Saint-Esprit 
qui  fait  en  moi  tout  ce  qu'il  lui  plait, 
mais  je  ne  puis  dissimuler  la  grâce  que 
Dieu  ni'a  faite  de  me  conserver  vierge. 
Jamais  je  n'ai  eu  même  la  pense'e  de 
me  marier.  Alors  son  frère  lui  dit  :  Je 
te  donne  ici  le  corps  pre'cieux  de 
Je'sus-Clirist ,  que  tu  prendras  à  ta 
damnation  si  tu  ne  dis  pas  la  vérité'; 
de  quoi  seront  te'moins  ces  messieurs 
qui  sont  ici  présens  de  la  part  de  M. 
le  comte.  La  fille  âgée  de  près  de 
treize  ans  fit  ce  serment:  Je  prends  le 
corps  de  notre  Seigneur  ici  présent 
à  ma  condamnation   devant  vous , 
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messieurs,  et  vous,  mou  frère,  siia- 
mais  homme  m'a  touchée  uon  phis 
que  vous  :  et  en  disant  cela  elle  reçut 
le  corps  de  notre  Seigneur.  Le  maî- 
tre des  requêtes  et  l'aumonier  s'en 
retournèrent  tout  confus ,  ne  pouvant 
croire  qu'on  pût  mentir  après  un  tel 
serment,  et  firent  leur  rapport  au 
comte,  auquel  ils  voulurent  persua- 
der ce  qu'ils  crojoient  eux-mêmes. 
Mais  lui  cpii  e'ioit  sage,  après  j  avoir 
l)ien  pense,  leur  fil  redire  les  paroles 
du  serment.  Après  les  avoir  bien 
pesées,  il  leur  dit:  Elle  vous  dit  que 
jamais  homme  ne  liiitoucha  non  plus 
que  son  frère.  Je  suis  persuadé  que 
son  frère  lui  a  fait  cet  enfant ,  et  veut 
cacher  son  inceste  sous  une  telle  dis- 
simulation. Nous,  qui  croyons  que 
Jésus-Christ  est  venu  ,  n'en  devons 
point  attendre  un  autre.  Retour nez-jr 
donc  ,  et  faites  mettre  le   cure   en 
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prison.  Je  suis  sur  qu'il  confessera  la 
vérité.  Ils  exe'cutèrent  leurs  ordres , 
iTiais  ce  ne  fut  pas  sans  repre'senter 
le  scandale  qu'on  feroit  à  cet  homme 
de  bien.  Le  curé  ne  fut  pas  plutôt  en 
prison  qu'il  avoua  son  crnne  ,  et  con- 
fessa qu'il  avoit  conseillé  à  sa  sœur  de 
parler  comme  elle  avoit  fait,  jiour 
cacher  le  commerce  qu'ils  avoient  eu 
ensemble  ,  non-seulement  pour  s'ex- 
cuser par  une  si  légère  défaite  ,  mais 
aussi  pour  s'attirer  l'estiiTie  et  la  véné- 
ration de  tout  le  monde  par  ce  faux 
exposé.  Interrogé  tomment  il  avoit 
pu  porter  la  méchanceté  à  un  tel 
excès ,  que  de  prendre  le  corps  de 
notre  Seigneur  pour  faire  jurer  sa 
sœur  ,  il  répondit  qu'il  n'avoit  pas 
porté  la  témérité  jusque-là  ,  et 
qu'il  s'étoit  servi  du  pain  ordinaire 
qui  n'étoit  ni  consacré  ni  béni.  Le 
IV.  14 
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rapport  en  avant  e'ie  fait  au  comte 
d'AngoulcMue,  il  renvoya  l'affaire  à 
la  justice.  On  attendit  que  la  sœur 
eût  accouche'  ;  ce  qu'elle  fit  d'un  beau 
garçon.  Après  ses  couches ,  le  frère 
et'  la  sœur  furent  brûles,  au  grand 
e'tonnemenl  de  tout  le  peuple,  qui , 
sous  un  manteau  si  saint  ,  avoit  vu 
un  monstre  si  horrible ,  et  trouvoit 
un  crime  si  de'testablesous  les  appa- 
rences d'une  vie  si  louable  et  si 
re'geiicre'e. 

La  foi  du  bon  comte  d'Angou- 
îème ,  mesdames ,  fut  à  l'épreuve 
des  signes  et  des  miracles  extérieurs. 
Il  savoit  que  nous  n'avons  qu'un 
sauveur,  qui,  en  disant  consnT7ima~ 
tum.  est,  a  fait  voir  qu'il  ne  failoit 
point  attendre  un  successeur  pour 
notre  salut.  Je  vous  avoue,  dit  Oy- 
sille ,  que  voilà  une  grande  efïronteri* 
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sous  le  voile  d'une  hypocrisie    extrê- 

t  ' 
me.  C'est  le  comble  de  l'iinpietë  de 

couvrir  un  crime  si  e'norme  du 
manteau  de  Dieu  et  de  la  religion. 
J'ai  entendu  dire  ,  dit  Hircan  ,  que 
ceux  qui  ,  sous  prétexte  d'avoir 
commission  du  roi,  font  des  crnaute's 
et  des  tyrannies ,  sont  doublement 
punis  :  et  la  raison  est  que  le  roi 
est  la  couverture  de  leur  injustice. 
Aussi  voit-on  qu'encore  que  les 
lijpocrites  prospèrent  durant  quel- 
que temps  sous  le  manteau  de  Dieu 
et  de  la  sainteté,  Dieu  ne  les  de'- 
masque  pas  plutôt  qu'ils  paroissent 
tels  qu'ils  sont  •  et  alors  leur  nudité', 
Jeur  ordure  et  leur  inHimie  sont 
d'autant  plus  horribles ,  que  l'en- 
veloppe qui  leur  servoit  de  voile  e'ioit 
auguste  et  sacrée.  II  n'est  rien  de  plus 
agre'able,    dit    Nomerfide  ,    que   de 
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parler  naïvement,  et  suivant  les  sen- 
timens  de  mon  cœiu".  C'est  ponr  en- 
graisser ,  répondit  Longarine  ,  et  je 
crois  que  vous  opinez  selon  ce  que 
vous  trouvez  eu  vous.  Je  vous  dirais 
répliqua  Nomerfide,  que  je  remarque 
que  les  fous  vivent  plus  que  les 
sages ,  à  moins  qu'on  ne  les  tue.  Je 
n'en  sais  qu'une  raison,  c'est  que  les 
fous  ne  dissimulent  point  leurs  pas- 
sions. S'ils  sont  en  colère  ,  ils  frap- 
pent j  s'ils  sont  joyeux,  ils  rient: 
mais  ceux  qui  croient  être  sages 
cachent  leurs  défauts  avec  tant  de  soin , 
que  leur  cœur  en  est  tout  empoi- 
sonne'. Je  crois  que  cela  est  vrai ,  dit 
Guebron  ,  et  que  l'hypocrisie  soit  en- 
vers Dieu,  envers  les  hommes,  ou 
envers  la  nature ,  est  la  cause  de 
tout  le  mal  qui  nous  arrive.  Ce  se- 
roit  une  belle  chose ,   repartit  Par- 
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lamente ,  si  la  foi  occupoit  si  fort 
notre  cœur  de  celui  qui  est  toute 
vertu  et  toute  joie,  que  nous  puis- 
sions sans  déguisement  le  faire  voir 
à  chacun.  Ce  sera  ,  reprit  Hircan  , 
quand  il  n'y  aura  plus  de  chair  sur 
nos  os.  Cependant,  ditOysille,  l'es- 
prit de  Dieu  qui  est  bien  plus  puis- 
sant que  la  mort ,  peut  changer  notre 
cœur  sans  changer  notre  corps.  Yous 
parlez  ,  madame,  d'un  don  que 
Dieu  ne  fait  guère  aux  hommes  ,  dit 
Saffredant.  Il  le  fait,  repartit Ojsille, 
à  ceux  qui  ont  de  la  foi.  Mais  comme 
cette  matière  est  au-dessus  de  la 
chair  ,  voyons  à  qui  Simontault  donne 
sa  voix.  ANomerfide,  dit-il.  Comme 
elle  a  le  cœur  gai ,  je  ne  crois 
pas  que  ses  paroles  soient  tristes. 
Puisque  vous  avez  envie  de  rire  ,  ré- 
pondit Nomerfide,  il  faut  vous  servir 
à  votre  mode  ,  et  vous  en  donner 
j4. 
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sujet.  Je  veux  vous  montrer  que  la 
peur  et  l'ignorance  sont  e'galement 
nuisibles  ,  et  qu'on  ne  pèche  souvent 
que  pour  ne  pas  savoir  les  choses. 
Pour  cet  effet ,  je  vais  vous  conter 
ce  qui  arriva  à  deux  pauvres  corde- 
liers  de  Niort  qui ,  pour  n'entendre 
pas  le  langage  d'un  boucher,  pensè- 
rent mourir  de  peur. 


Touninn  Sru/p 
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Deux  Cordeliers  trop  curieux  eurent  si 
grande  peur  ,  qu'il  pensa  leur  en  coûter 
la  vie. 


-IL  y  a  un  village  entre  Niort  et  Fors  , 
nomme'  Grip  ,  qui  appartient  ^u 
seigneur  de  Fors.  Deux  Cortieliers 
de  Niort  arrivèrent  un  soir  bien  tard 
à  ce  village  ,  et  logèrent  chez  un 
bouclier.  Comme  leur  chambre  n'e'- 
toit  se'parée  de  celle  de  l'hôte  que  par 
une  cloison  de  planches  mal  jointes, 
ils  eurent  envie  d'e'couter  ce  que 
!e  mari  et  la  femme  se  disoient  au 
lit  ,  et  se  mirent  droit  au  clievet 
du  mari.  Comme  il  ne  se  déficit 
point  de  ses  hôles^  il  entrctenoit  sa. 
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femme  de  son  ménage  el  lui  disoit  : 
II  faut ,  nia  mie,  que  je  me  lève  de 
bon  matin  pour  aller  voir  nos  cor- 
deliers  :  il  y  en  a  un  bien  gras,  nous 
le  tuerons  ,  le  salerons  incontinent, 
et  en  ferons  nos  petites  affaires. 
Quoique  le  •boucher  parlât  de  ses 
cochons  ,  qu'il  appeloit  cordeliers , 
les  deux  pauvres  frères  entendant 
cela  ,  le  prirent  ne'anmoins  pour  leur 
compte  ,  et  attendoient  le  jour  avec 
beaucoup  d'impatience  et  d'alarmes. 
Il  y  en  avoit  un  fort  gras  ,  el  l'autre 
assez  maigre  :  le  gras  vouloit  se 
confesser  à  son  compagnon,  disant 
qu'un  boucher  ajant  perdu  la  crainte 
de  Dieu  ,  ne  feroit  non  plus  de 
difficulté'  de  l'assommer  qu'un  bœuf 
ou  quelqu'autre  .bête.  Comme  ils 
e'toient  enferme's  dans  leur  chambre, 
et  qu'ils  n'en  pouvoient  sortir  sans 
passer  par  cellç  de  l'hôte,  ils  se  re- 
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prcsentoieut  que  la  mort  leur  ëtoit 
assure'e  ,  et  recommandoient  leur 
ame  à  Dieu.  Le  jeune ,  qui  n'etoit 
pas  si  épouvanté  que  le  vieux ,  lui 
dil  :  Que  puisqu'ils  nepouvoient  sor- 
tir par  la  porte,  il  falloit  essaver  de 
sortir  par  la  fenêtre  ,  et  que  mort 
pour  mort ,  c'e'toit  toujours  la  même 
chose.  Le  gras  consentit  à  l'expe'- 
dient  ;  le  jeune  ouvrit  la  fenêtre , 
et  voyant  qu'elle  n'e'toit  pas  trop 
haute  ,  sauta  légèrement ,  et  s'en- 
fuit le  plus  promptement  et  le  plus 
loin  qu'il  put,  sans  attendre  son 
compagnon  ,  qui  n'eut  pas  le  même 
bonheur^  car  comme  il  e'toit  pesant, 
il  tomba  si  lourdement,  qu'il  se  fit 
très-grand-  mal  à  une  jambe,. et  de- 
meura sur  la  place.  Se  voyant  aban- 
bonne'  de  son  compagnon,  et  hors 
d'e'tat  de  le  suivre,  il  regarda  autour 
de   lui  s'il  n'y  auroit  point  quelque 
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endroit  où  il  pût  se  cacber,  et  ne  vit 
qu'un  toit  à  cochons  ,  oii  il  se  traîna 
comme  il  put.  Comme  il  ouvrit  la 
porte  pour  s  j  fourrer ,  deux  grands 
pourceaux  qui  y  etoient  s'ecliappè- 
rent,  et  laissèrent  la  place  au  corde- 
lier.  Il  ferma  la  porte  sur  lui,  espe'- 
rant  que  quand  il  entendroit  des  pas- 
sans,  il  appelleroit  et  trouvcroit  du 
secours. 

Aussitôt  que  le  jour  parut  ,  le 
bouclier  pre'para  ses  grands  couteaux, 
et  dit  à  sa  femme  de  venir  lui  aider 
à  tuer  ses  deux  cochons.  Arrivé  au 
toit  où  le  cordelier  s'c'toit  cache' , 
il  ouvrit  la  petite  porte ,  et  cria  fort 
haut  pn  l'ouvrant  :  Sortez  ,  mes  cor- 
deliers  ,  sortez  •  c'est  aujourd'hui  que 
je  manjgerai  de  vos  boudins.  Le  cor- 
delier qui  ne  pouvoit  s'appujer  sur 
sa  jambe ,  sortit  du  toit  sur  les  ge~ 
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îionx  et  sur  les  mains  ,  criant  de 
toute  sa  force  misëricorcle.  Si  le  cor- 
delier  eut  grand'jjeur ,  le  boucher 
et  sa  femme  n'en  eurent  pas  moins. 
La  première  pense'e  qui  leur  vint 
dans  l'esprit ,  fut  que  saint  François 
e'toit  irrite'  contre  eux  de  ce  qu'ils 
avoient  appelé'  des  pourceaux  cor- 
deliers.  Dans  cette  ide'e  ils  se  mi- 
rent à  genoux  devant  le  pauvre  frère, 
demandant  pardon  à  saint  François 
et  à  son  ordre.  D'un  côte',  le  cor- 
delier  crioit  miséricorde  au  boucher  , 
et  de  l'autre ,  le  boucher  au  cor- 
delier,  et  cela  avec  tant  de  confu- 
sion et  de  frayeur,  qu'ils  furent  un 
gros  quarl-d'hcure  sans  pouvoir  se 
rassurer.  Le  cordelier  reconnoissant 
enfin  que  le  boucher  n'avoit  point 
intention  de  lui  faire  de  mal ,  lui  dit 
pourquoi  il  s'c'toit  caché  dans  ce 
toit.   A  la  peur  succéda  le  ris^  si  ce- 
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n'est  de  la  part  du  pauvre  corde- 
lier,  qui  sentoit  une  si  grande  dou- 
leur à  sa  jambe  ,  qu'il  n'avoit  aucune 
envie  de  rire.  Le  boucher  ,  pour 
le  consoler  en  quelque  manière ,  le 
ramena  chez  lui ,  et  le  fit  très-bien 
panser.  Son  compagnon  qui  l'avoit 
abandonne'  au  besoin ,  courut  toute 
la  nuit ,  et  arriva  le  matin  chez  le 
seigneur  de  Fors  ,  où  il  fit  de  grandes 
plaintes  du  boucher ,  qu'il  croyoit 
avoir  tue'  son  compagnon  ,  puis- 
qu'il ne  l'avoit  pas  suivi.  Le  sei- 
gneur de  Fors  envoya  incontinent 
à  Grip  pour  savoir  ce  qui  en  e'toit  : 
il  y  trouva  matière  de  rire ,  et  ne 
manqua  pas  d'en  faire  le  conte 
à  madame  la  duchesse  d'Angou- 
lème  sa  maîtresse,. et  mère  de  Fran- 
çois l. 

Il  n'est  pas  bon  ,  mesdames  ,  d'e'- 
«outer  les  secrets  oii  l'on  n'est  point 
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appelé,  et  d'avoir  envie  d'entendre 
ce<]iie  les  autres  disent.  INe  savois-je 
pas  bien  ,  dit  Simontault ,  que  No- 
nierfide  ne  nous  feroit  pas  pleurer, 
mais  beaucoup  rire  J  chacun  de  nous 
s'en  est  aussi,  ce  me  semble,  fort 
bien  acquitte'.  D'oi^i  vient  ,  dit  Oy- 
sille ,  qu'on  a  jdIus  de  penchant  à 
rire  d'une  bagatelle  que  d'une  bonne 
chose  .'  c'est  parce,  re'pondit  Hircan  , 
que  la  bagatelle  nous  est  plus  agre'a- 
ble,  comme  étant  plus  conforme  à 
notre  nature,  qui  d'elle-même  n'est 
jamais  sage.  Ainsi  chacun  aime  son 
semblable  ;  les  fous  aiment  la  folie , 
et  les  sages  .la  prudence.  Toutefois 
je  suis  persuadé  que  ni  les  sages  ni 
les  fous  ne  sauroient  s'empêcher  de 
rire  de  cette  aventure.  Il  y  en  a , 
dit  Guebron  ,  qui  sont  si  occupés  de 
l'amour  de  la  sagesse ,  que  quelque 
chose  qu'on  leur  dise ,  on  ne  sauroiî 
IV.  i5 
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les  faire  rire  :  leur  joie  et  leur  salis" 
faction  sont  si  modcre'es ,  qu'il  n'y  a 
point  d'accident   capable  de  les  al- 
térer. Qui  sont  ceux-là  ,  repartit  Hir- 
can  ?  Les  philosophes  du  temps  passe' , 
re'pondit  Gucbron  ,  qui  ne  setitoient 
presque  ni  joie  ni  tristesse  ;  au  moins 
n'en    faisoicnt-ils    aucun    semblant, 
tant  ils    crojoient  qu'il  y   avoit    de 
vertu  à  se  vaincre  soi-même.  Je  trouve 
bon   aussi  bien    qu'eux,   dit  SafTre- 
dant ,    de   vaincre    une  passion    vi- 
cieuse j  mais  de  vaincre  une  passion 
naturelle,  qui  ne  tend  à  aucun  mal, 
c'est,    ce  me   semble,    une  victoire 
inutile.    Cependant  ,    répliqua  Gue- 
bron ,  on  regardoit  cela  connue  une 
grande  vertu.  Il  n'est  pas  dit  aussi , 
repartit  Saffredant ,  que  les  anciens 
fussent  tous  sages,  et  je  ne  voudrois 
pas  jurer   qu'il  n'y  eût  en  eux  plus 
d'apparence  de  sens  et  de  vertu ,  que 
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cle  n'alite.  Vous  voyez  cependant, 
dit  Gucbion  ,  qu'ils  condamnent  tout 
ce  qui  est  mauvais  ,  et  même  Dio- 
gètie  foula  aux  pieds  le  lit  de  Platon, 
parce  qu'il  le  trouvoit  trop  riche  et 
trop  curieux  •  et  pour  montrer  qu'il 
méprisoit  et  vouloit  fouler  aux  pieds 
la  vaine  gloire  et  l'avarice  de  Platon  : 
Je  foule,  dit-il,  l'orgueil  de  Platon. 
Vous  ne  dites  pas  tout  ,  répliqua 
SalFredant,  et  vous  oubliez  que  Pla- 
ton lui  rc'pondit  d'abord  :  Tu  le  fou- 
les ,  il  est  vrai ,  mais  avec  plus  d'or- 
gueil encore.  En  effet ,  Diogène  ne 
nie'prisoit  la  propreté'  que  par  je  ne 
sais  quelle  arrogance.  A  la  vérité' ,  dit 
Parlamente  ,  il  est  impossible  de  nous 
vaincre  nous-mêmes  par  nous-m^mes, 
et  on  peut  le  croire ,  sans  un  or- 
gueil prodigieux  ^  le  vice  de  tous 
le  plus  à  craindre ,  puisqu'il  s'élève 
sur  les  ruines  de  tous  les  autres.  Ne 
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VOUS  ai-je  pas  lu  ce  matin,  dit  Ov- 
sille ,  que  ceux  qui  se  sont  crus  plus 
sages  que  les  autres ,  et  qui  sont 
venus  par  les  lumières  de  la  raison  à 
connoilre  un  Dieu  crc'ateur  de  toutes 
choses  ,  pour  en  avoir  fait  vanité  ,  et 
n'avoir  point  attribue'  cette  gloire  à 
celui  à  qui  elle  appartenoit ,  et  pour 
s'être  imagine's  avoir  acquis  cette  con- 
ïioissance  de  leurs  travaux  ,  sont  de- 
venus plus  ignorans  et  moins  raison- 
nables, je  ne  dis  pas  que  les  autres 
hommes  y,  mais  que  les  brutes  même  ? 
En  effetleur  esprit  s'c'tant  e'garc',  ils  se 
sont  attribue  ce  qui  n'appartient  qu'à 
Dieu  seul ,  et  ont  fait  connoître  leurs 
erreurs  par  le  de'sordre  de  leur  vie , 
oubliant  leur  sexe  et  en  abusant , 
comme  dit  saint  Paul  dans  l'e'pitre 
qu'il  adresse  aux  Romains.  Il  n  j  a 
personne  de  nous  qui  ne  reconnoisse  , 
eiilisaal celte  cpitre,  dit  Parlamente^ 
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que  les  pe'î  he')  exte'rieurs  ne  soient 
les  fruits  de  l'iafide'lite  inle'rieure  , 
d'autant  plus  dangereuse  à  arracher, 
qu'elle  est  plus  couverte  de  vertus  et 
de  miracles.  Les  hommes,  dit  Hu'- 
caa  ,  sont  donc  plus  près  du  salut  que 
les  femmes  ^  car  comme  ils  ne  cachent 
point  leurs  fruits  ,  ils  connoissent 
facdement  leur  racine  ^  mais  les 
femmes  qui  n'osent  les  produire ,  et 
qui  font  tant  de  belles  actions  en 
apparence,  connoissent  à  peine  la 
racine  de  l'orgueil  qui  croît  sous  une 
si  belle  enveloppe.  J'avoue,  dit  Lon- 
garine  ,  que  si  la  parole  de  Dieu  ne 
nous  montre  pas  par  la  foi  la  lèpre 
d'infide'hte'  qui  est  cachée  dans  notre 
cœur,  Dieu  nous  fait  une  grande 
grâce ,  quand  nous  faisons  une  faute 
visible  qui  manifeste  notre  pense'e 
cache'e  j  et  bienheureux  sontceux  que 
la  foi  a  tellement  humilie's  ,  qu'ils, 
i5. 
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n'ont  pas  besoin  clés  actions  exté- 
rieures pour  sentir  la  foiblesse  et  la 
corruption  de  leur  nature.  Mais  ,  tli£ 
Simontault ,  conside'rons  ,  je  vous 
prie ,  où  nous  avons  porte'  la  conver- 
sation. D'une  folie  extrême  nous 
sommes  venus  à  la  pliilosophie  et  à  la 
the'ologie.  Laissons  ces  matières  à  ceux 
qui  savent  mieux  les  discuter  quy 
MOUS ,  et  demandons  à  Nomerfide  à 
qui  elle  donne  sa  voix.  Je  la  donne 
à  Hircan  ,  re'pondit  Nomerfide  ,  mais 
à  condition  qu'il  me' nagera  l'honneur 
des  dames.  L'avis  vientfort  à  projDos^ 
dit  Hircan  ,  car  l'histoire  que  j'ai 
à  vous  conter  est  telle  qu'il  faut 
pour  vous  obe'ir.  Vous  verrez  ne'an- 
lïioins  par-là  que  le  penchant  des 
hommes  et  des  femmes,  est  naturel- 
iemont  vicieux,  à  moins  qu'il  ne  soie 
soutenu  par  la  bonté  de  celui  à  qui 
nous   devons   donner    l'honneur  de 
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toutes  les  victoires  que  nous  rempor- 
tous  sur  nous-mêmes.  Et  pour  rabais- 
ser les  airs  de  fierté  avec  lesquels 
vous  triomphez  quand  on  conte  quel- 
que histoire  qui  vous  fait  honneur  , 
je  vais  vous  eu  faire  une  qui  est  très- 
véritable. 
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Fin  de  la  Table  du  Tome  quatrième. 
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